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AVERTISSEMENT

La majeure partie de ce roman se déroule dans un pays qui n’existe pas ; en effet, le royaume du Laxar ne figure sur aucune carte géographique. Le lecteur comprendra sans peine la raison de ce choix arbitraire.
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PREMIÈRE PARTIE : A BANGKOK

 

 

CHAPITRE PREMIER

 

 

En débarquant à Don Muang, l’aéroport de Bangkok, Coplan se sentit bien dans sa peau. La grosse chaleur qui régnait en Thaïlande lui appliqua sur le visage une espèce de compresse humide et brûlante qui ne lui déplut pas du tout. Après le froid persistant de Paris, le changement était plutôt réconfortant.

Les formalités de contrôles policiers et douaniers furent longues. Depuis quelques années, la méfiance des autorités se faisait plus insistante. Il est vrai que les événements justifiaient ces précautions. Les connaisseurs prétendaient que Bangkok était désormais la plaque tournante de tous les réseaux opérant dans le Sud-Est asiatique. Hong-Kong et Singapour avaient perdu la priorité au profit de Bangkok, ce qui n’était pas peu dire !

Ayant franchi sans encombre les barrages administratifs, Coplan grimpa dans un taxi et donna l’adresse du SIAM-INTERCONTINENTAL.

La vue du célèbre palace (dont les bâtiments futuristes évoquent un temple pyramidal rouge-violet) augmenta la sensation d’euphorie qu’il éprouvait. Quel plaisir, retrouver cette sacrée ville où il avait engrangé tant de souvenirs !

A la réception, les choses furent promptement réglées. Coplan fut conduit à la chambre 312 - réservation faite depuis Paris, une semaine auparavant - et il prit possession des lieux avec satisfaction. Il rangea ses effets dans les placards, s’octroya une douche, se commanda un scotch, alluma une Gitane et s’allongea sur le lit.

Le Vieux avait dit :

- Au Siam, ne vous cassez pas la tête. Vous serez contacté par un de nos correspondants qui donnera le mot de passe suivant : « Le sage connaît sans bouger ». Surtout, ne vous impatientez pas. L’apparition de votre contact peut demander un délai de deux à douze jours. Par conséquent, inutile de vous morfondre. Profitez de cette détente éventuelle aux frais de la princesse.

Au total, la belle vie.

C’est avec une vague stupeur que Coplan se réveilla vers 20 heures. Après avoir fumé sa Gitane, il s’était bel et bien endormi !

Il se secoua, reprit une douche, s’habilla pour le dîner. Le complet gris perle qu’il étrenna lui sembla parfait : léger, bien coupé, d’un style presque classique, à mi-chemin entre le respectable et le décontracté.

L’image que lui renvoya le miroir de la penderie lui fit un effet sympathique.

Il quitta sa chambre, descendit au bar, s’installa sur un des tabourets et demanda un Martini-on-the-rocks. Autour de lui, dans l’ambiance luxueuse et feutrée qui convient à un bar bien tenu, une vingtaine de clients bavardaient en sirotant un apéritif. Coplan nota d’emblée que les Américains, si facilement reconnaissables, étaient moins nombreux que les autres années. En revanche, les Chinois, les Japonais et les Arabes - ces derniers plutôt rares autrefois - avaient fait une entrée en force. Signe des temps. Ce bar cosmopolite était en quelque sorte un reflet exact de l’évolution de la politique internationale.

Sirotant son Martini et méditant les changements imprévisibles du monde, Francis eut soudain un choc : une jeune femme en robe vert jade à fleurs rouges, belle comme une déesse et hautaine comme une reine, pénétrait dans le bar. Seule. Indifférente.

La rumeur du bar s’était apaisée comme par enchantement. Tous les regards mâles convergeaient vers cette créature de rêve. Cheveux noirs coiffés à l’impératrice, visage ovale d’une perfection éblouissante, silhouette sublime, corsage prometteur et taille fine.

Elle se hissa sur un des tabourets disponibles, non loin de Coplan.

Le bas de sa robe, une robe fendue comme à Hong-Kong, laissa voir une cuisse fuselée, pleine, dorée, aussi appétissante qu’un gâteau de miel.

Le barman devait la connaître, car il lui dédia un sourire discret, amical, et lui servit un gin-fizz qu’elle n’avait même pas dû commander.

Une bouffée de bonheur envahit Coplan.

« Allons, pensa-t-il, l’univers ne se porte pas si mal que ça ! Cette créature incroyable, dans cet endroit délicieusement exotique, c’est du rêve à l’état pur. » Il pensa à son ami Paul Kenny et il eut envie de sourire.

L’attitude réservée de la jeune femme (qui ne s’occupait de rien ni de personne) calma progressivement l’effervescence des hommes, et les bavardages reprirent...

Dix minutes plus tard, Coplan se retrouvait à côté de la divine inconnue. Et, quand la belle extirpa de son sac une longue cigarette à bout-filtre, Francis lui tendit son briquet allumé.

Elle aspira une bouffée.

- Thank you, glissa-t-elle en regardant Coplan droit dans les yeux.

Puis, avec un naturel exquis où perçait un rien de condescendance :

- Touriste ?

- Yes.

- Europe ?

- Yes. J’arrive de Paris.

- Très jolie ville. Je connais. J’ai visité. Tour Eiffel, Champs-Élysées, Arc de triomphe...

Elle parlait très correctement l’anglais, avec un léger accent qui ajoutait un charme de plus à sa personnalité fascinante.

Elle but une gorgée de gin-fizz, s’enquit :

- C’est la première fois que vous venez à Bangkok ?

- Non, c’est la troisième fois.

- Aoh ? s’étonna-t-elle. Mais alors, vous connaissez ? Le Wat Po, le marché flottant, le temple d’Émeraude...

- Oui, je connais.

- Pourquoi êtes-vous revenu ?

- Parce que j’aime Bangkok.

- Curieux. Beaucoup de Français aiment Bangkok. Je suppose que vous avez quand même un programme ?

- Doux Jésus ! s’exclama-t-il, horrifié. Surtout pas de programme ! Je nage toute l’année dans les programmes ! Programme des fabrications, programme de marketing, programme des recherches, programme financier, etc. C’est justement pour échapper à cela que je me suis évadé.

- Vous êtes dans l’industrie, si je peux me permettre une telle question ?

- Oui. La société pour laquelle je travaille fabrique des instruments de mesure pour le pétrole, pour l’énergie atomique et autres spécialités du même genre.

Coplan ne se lassait pas d’admirer son interlocutrice. Il murmura, amical et souriant :

- J’ai un ami qui écrit des romans où il y a toujours de très jolies femmes. Il croit qu’il les invente, le pauvre ! Et quand je lui affirme que la réalité dépasse ses fictions, il me traite de farceur. Dommage qu’il ne puisse pas vous voir.

Elle éluda le compliment, questionna :

- Vous restez plusieurs jours à Bangkok ?

- Une dizaine de jours, au moins.

- Mais si vous connaissez la ville et si vous n’avez pas de programme, vous allez vous ennuyer, non ?

- Sûrement pas ! Pour commencer, je ne m’ennuie jamais. Et puis, dans un endroit comme Bangkok, un homme seul trouve toujours de quoi s’amuser. Par exemple, il y a une chose que je voudrais vérifier pour ma documentation personnelle. J’ai pas mal voyagé un peu partout dans le monde, et j’en suis arrivé à me demander si ce n’est pas à Bangkok qu’il y a les femmes les plus jolies de la planète.

- C’est pour tirer cela au clair que vous êtes ici, si je comprends bien ?

- Probablement.

- Vous me paraissez très intéressé par les jolies femmes.

- Qui ne l’est pas ? Je parle des hommes, bien entendu.

De nouveau, elle but une gorgée de gin-fizz. Puis, en silence, elle regarda Francis. Elle avait des yeux splendides, d’un noir de velours avec un ourlet mordoré autour des iris. Et, tout au fond des prunelles, des reflets étranges, vaguement équivoques. Était-ce l’ardeur secrète de son être qui palpitait à son insu dans son regard ?

Coplan songea : « Splendide et vicieuse. N’est-ce pas trop beau pour être vrai ? »

Il fut sur le point de brusquer les choses, mais il se ravisa. Plus une jolie fille est consciente de sa beauté, plus elle exige du tact et de la diplomatie de la part de ceux qui veulent la conquérir.

Il prononça sur un ton un peu détaché :

- Pardonnez-moi si ma proposition vous paraît cavalière, mais qui ne risque rien n’a rien : voulez-vous dîner avec moi ce soir ?

Elle hésita, esquissa un sourire.

- Vous êtes un vrai Français, n’est-ce pas ?

- Nous avons un proverbe qui dit que la fortune sourit aux audacieux. Et les proverbes ont souvent raison.

- Je m’en voudrais de leur donner tort.

- Magnifique ! lâcha Francis, épaté. Je vous prends au mot. Où voulez-vous dîner ? Ici ou ailleurs, dans un restaurant de votre choix, bien entendu.

- Vous me laissez le choix des armes, en somme ?

- C’est la moindre des choses.

- Pas ici, en tout cas.

- C’est vous qui décidez.

- Vous me faites confiance ?

- Totalement.

- Je vous attendrai dans vingt minutes au coin de l’avenue, au bout de l’allée du Siam. Je serai au volant de mon coupé Laguna. Ne soyez pas en retard.

Elle vida son verre, fit un signe au barman, s’en alla de sa démarche de reine sans se retourner. Sans payer, non plus !

 

 

 

Coplan était aux anges. Selon toute apparence, ce petit séjour en Asie commençait plutôt bien. A peine avait-il eu le temps de lancer sa ligne que déjà ça mordait. Et une pièce somptueuse, indiscutablement.

Il se morigéna : « Doucement, mon gars. Cette nana va peut-être te poser un lapin. N’oublie pas ce que tu as lu dans ses jolis yeux pervers. »

Il quitta l’hôtel avec dix bonnes minutes d’avance, foula d’un pas allègre les dalles cimentées de la voie privée qui relie l’établissement à Rama Road, une des grandes artères modernes de la capitale thaïlandaise, inspecta les parages. La circulation nocturne s’était ralentie, l’essentiel du trafic étant surtout constitué par des limousines qui ramenaient des clients au Siam Intercontinental. La chaleur moite de la nuit faisait de plus en plus penser à un enveloppement humide. Coplan sentit que la transpiration commençait à lui mouiller le dos et le creux des reins sous sa chemise blanche.

A l’heure convenue, avec une exactitude surprenante pour une beauté de cette classe, un coupé Laguna S-3 blanc, avec un capot plus long qu’un jour sans pain, se rangea le long du trottoir. Souriante, la divine créature esquissa un petit salut de la main.

Coplan monta dans le somptueux carrosse, à côté de la conductrice, et demanda sans préambule :

- Comment dois-je vous appeler ?

- Roonie.

- Bonsoir, Roonie. Je m’appelle Francis Coplan.

- Bonsoir, monsieur Coplan. Aimez-vous la cuisine chinoise ?

- J’en raffole.

- Tant mieux. Je vous emmène au Lotus d’Or, un restaurant chinois de tout premier ordre. Ce n’est pas loin d’ici. On y sert des plats classiques qui sont préparés avec un soin remarquable.

- Merveilleux.

Le coupé Laguna démarra en douceur et fila le long de la grande avenue avec une suavité silencieuse qui mettait en valeur la redoutable puissance de ce bolide scintillant.

Le Lotus d’Or occupait tout le rez-de-chaussée d’une construction relativement récente et moderne. Cependant, dès qu’on franchissait le seuil de l’établissement, on oubliait le décor fonctionnel des villes cosmopolites ; on était dans la Chine ancienne, celle des fastueux empereurs de jadis. Lumières tamisées, lampions multicolores, ambiance recueillie, serveurs discrets, coins intimes et recoins pleins de mystères.

Ici aussi, la belle Roonie devait être en pays de connaissance. On guida spontanément Francis et sa compagne vers un petit box situé au fond de la salle, isolé par des plantes vertes qui formaient écran et mettaient les occupants du box à l’abri des regards des autres clients.

Ils s’installèrent côte à côte. Un maître d’hôtel aux yeux bridés apporta la carte.

Coplan dit à Roonie :

- Je présume que vous connaissez la maison ? Je vous laisse le soin d’établir le menu.

- Avez-vous une préférence pour l’une ou l’autre spécialité de la cuisine chinoise ? s’enquit-elle.

- Non, je me fie à vous.

Elle opina, sérieuse, et dicta son choix au maître d’hôtel qui nota la commande sur son carnet.

Le maître d’hôtel s’étant éloigné, Coplan dit à sa jolie compagne :

- Je suis peut-être trop curieux, mais j’aimerais savoir où vous avez appris l’anglais. Vous le parlez à la perfection.

- Vous exagérez. Je me débrouille mais je suis loin de la perfection. J’ai travaillé pendant deux ans à Londres. J’étais hôtesse d’accueil au service d’une grande compagnie d’aviation américaine. C’est d’ailleurs au cours de ce séjour en Grande-Bretagne que j’ai eu l’occasion de faire un saut à Paris.

- Plus je vous regarde, plus je me demande si vous êtes une Thaïlandaise pure ou une Eurasienne.

Elle parut amusée.

- Pourquoi vous posez-vous cette question ?

- Les Thaïlandaises sont généralement plus menues. Elle ont la grâce et la délicatesse d’un bibelot, d’une figurine ou d’une miniature. Elles ont rarement cette prestance impériale que vous avez.

- Vous êtes un bon observateur, concéda-t-elle. Oui, je suis Eurasienne. Si j’en crois ma mère, mon père était un haut fonctionnaire britannique, un lord. Je ne l’ai jamais connu, et ma mère a peut-être brodé cette histoire. Officiellement, je suis née de père inconnu.

- Vous vivez seule ?

- Si j’avais une famille, je ne serais pas ici, naturellement, laissa-t-elle tomber sans sourciller.

- Pourquoi pas ? J’ai rencontré des tas de jolies femmes qui étaient indépendantes : divorcées, veuves, associées à un vieux mari complaisant, que sais-je ?

L’apparition d’un serveur qui apportait les entrées interrompit la conversation.

Ils entamèrent l’omelette qu’ils avaient demandée.

Sous la table, Francis ébaucha un jeu de jambes qui ne parut pas rencontrer d’opposition.

Roonie murmura soudain en glissant un regard un peu narquois vers Coplan :

- Votre femme accepte-t-elle de bon cœur que vous preniez des vacances à Bangkok en célibataire ?

- Aucun problème de ce côté-là, renvoya Coplan, rieur, je ne suis pas marié, je n’ai pas de maîtresse. Je suis libre comme l’air.

- Je vois.

Le serveur vint changer les couverts, apporta des bols de thé au jasmin. Puis, deux minutes plus tard, le chef de rang vint présenter à Francis et à Roonie le plat orné de fruits et de fleurs au milieu duquel trônait un superbe canard laqué dont l’aspect appétissant était un régal pour les yeux, en attendant d’être un régal pour le palais.

Coplan en profita pour commander une bouteille de vin français. Il fixa son choix sur un Château-Laffitte 1972. C’était un luxe exorbitant, mais au diable l’avarice.

- Vous en boirez bien un verre ? s’enquit-il en souriant à Roonie.

- Pour vous faire plaisir, accepta-t-elle. Un demi-verre me suffira. Les vins français sont délicieux mais ils sont traîtres, ils montent vite à la tête.

- Et alors ? Est-ce un mal de perdre un peu la tête quand les circonstances s’y prêtent ?

- Je préfère rester lucide.

Ils attaquèrent le canard, qui se révéla succulent. Roonie avait beau être une déesse, elle ne dédaignait pas les nourritures terrestres.

Coplan, entre deux bouchées, prononça sur un ton presque complice :

- Vous m’intriguez beaucoup, chère amie.

- Vraiment ?

- Mettez-vous à ma place. Vous êtes divinement belle, vous êtes élégante, intelligente, et vous me faites l’honneur de dîner avec moi en tête à tête.

- Eh bien, qu’y a-t-il de si extraordinaire là-dedans ?

- Si j’en crois votre coupé Laguna, votre toilette, les endroits chics que vous fréquentez, vous avez des moyens financiers qui ne sont pas à la disposition de tout le monde. Seriez-vous une aventurière de haut vol ?

- Vous voulez dire une prostituée quatre étoiles ?

- Je m’en voudrais d’utiliser une expression pareille, fit-il, apparemment scandalisé.

- Mais c’est ce que vous pensez, renvoya-t-elle, ironique. D’ailleurs, vous ne vous trompez pas. Et j’espère que vous ne vous faites pas trop d’illusions sur mon compte. Je ne marche pas à moins de 200 dollars.

- Fichtre ! lâcha-t-il, admiratif. Vous avez une haute idée de ce que vous valez.

- C’est un minimum, précisa-t-elle. Je tiens compte de la faiblesse de la monnaie française sur le marché international. Je me situe au sommet de la profession, et cela se paie. Ou alors, quand c’est moi qui choisis, je ne veux pas qu’il soit question d’argent.

- 200 dollars pour une nuit ! Je suis confus, mais je vous préviens que c’est nettement au-dessus de ce que je peux me permettre. J’ai une bonne situation, mais je ne suis pas le Président Directeur Général de la firme pour laquelle je travaille. A mon vif regret, nous nous en tiendrons donc à ce délicieux repas que nous avons le plaisir de prendre ensemble, chère Roonie.

- Comme vous voudrez, cher ami.

Ils achevèrent le canard en silence. Coplan, refroidi, articula finalement sur un ton mi-plaisant mi-acide :

- J’espère que vous me pardonnerez de vous avoir fait perdre votre soirée ?

- Je suis ravie d’être ici en votre compagnie. J’ai plutôt l’impression que c’est vous qui êtes déçu, et même fâché, est-ce que je me trompe ?

- Déçu, oui, cela va sans dire. Mais de quel droit serais-je fâché ? Je suis seul responsable de ce petit malentendu... Du reste, je ne suis pas du tout mécontent de dîner avec vous. La cuisine est excellente.

- Mais vous avez retiré votre genou, fit-elle remarquer à mi-voix. Ce n’était pourtant pas désagréable.

Il eut la sensation qu’elle se foutait de lui, mine de rien. Il y avait des lueurs de défi qui passaient dans ses prunelles mordorées.

Elle ajouta :

- Quand c’est moi qui choisis, cela change beaucoup de choses.

Elle laissa sa phrase en suspens, puis déclara :

- Achevons notre dîner en paix, nous verrons plus tard.

- D’accord, acquiesça-t-il. Mais je veux être loyal : votre tarif n’est pas à la portée de ma bourse, je vous l’ai dit. Et comme nous ne sommes pas des marchands de tapis, je nous vois mal marchander.

- Vous êtes trop modeste. Nous en reparlerons.

Le maître d’hôtel s’amena avec la carte des desserts.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Le repas terminé, la séduisante Eurasienne fuma une de ses longues cigarettes à bout-filtre tandis que Francis fumait une Gitane.

Un ange n’en finissait pas de passer. Au fond, ils n’avaient plus rien à se dire. Coplan n’était certes pas avare, mais payer 200 dollars pour sauter une pute, même divinement belle, c’était contre ses principes.

Comme le maître d’hôtel passait dans les parages, Francis l’appela et lui réclama l’addition. Puis, se tournant vers la fille, il murmura sur un ton cordial, histoire de meubler le silence :

- J’ai été ravi de faire votre connaissance, Roonie. Et, je vous le répète, cela m’a fait plaisir de dîner en votre compagnie. Merci de m’avoir fait connaître le Lotus d’Or. J’y reviendrai, sans aucun doute.

- Méfiez-vous, susurra-t-elle, imperturbable. Quand vous aurez jeté un coup d’œil sur la note, vous changerez sans doute d’avis.

C’était sûr, cette nana se payait sa tête. Il rétorqua :

- Je ne suis pas riche mais je peux quand même me payer une petite folie de temps en temps. Un repas de qualité n’a pas de prix.

- Et une séance d’amour de qualité ? enchaîna Roonie avec une vivacité cinglante.

- Bof ! riposta Francis, méprisant cette fois. La plus belle femme ne peut donner que ce qu’elle a ! Et ce qu’elle a, d’autres femmes l’ont aussi. Alors...

Elle ne put réprimer un frémissement des lèvres.

- Vous devenez toujours grossier quand vous êtes en colère, monsieur Coplan ?

- Je n’aime pas beaucoup qu’on se foute de moi, c’est vrai.

- Je suis votre invitée, ne l’oubliez pas.

- O.K. Je vous présente mes excuses, Miss Roonie.

Le maître d’hôtel déposa discrètement sur la table un plateau d’argent sur lequel se trouvait la note pliée en deux. Coplan déplia le papier, le replia, sortit son portefeuille et déposa sur le plateau le montant de l’addition. A Paris, avec cette somme-là, un smicard devait vivre deux semaines. La vie était devenue chère à Bangkok.

Roonie s’enquit d’un air détaché :

- Quels sont vos projets maintenant ?

- Je vais rentrer à mon hôtel et je vais me coucher.

- La soirée est finie pour vous ?

- Oui. Pas pour vous, j’imagine ?

- Elle ne fait que commencer. Je suis même un peu en avance. La vie nocturne débute très tard ici. Du moins, pour les initiés. Si cela vous arrange, je peux vous déposer au Siam.

- Vous êtes trop aimable. Je rentrerai à pied.

- Car vous êtes rancunier en plus ?

Il la regarda de nouveau bien en face. Elle arborait une expression de fausse candeur qui aurait damné un saint. Et elle affronta le regard de Coplan sans se troubler. Puis, souriante, elle glissa :

- Venez donc prendre un scotch chez moi. Vous m’êtes très sympathique et cela me ferait de la peine de vous quitter comme ça. Vous me faites penser à un petit enfant pauvre qui regarde une vitrine remplie de jolis jouets qu’il ne pourra jamais s’acheter.

La mauvaise humeur de Coplan s’envola comme par magie.

- Écoutez, Roonie, je ne sais pas si vous avez une idée derrière la tête, mais je vous préviens que toutes les jolies femmes qui ont voulu jouer avec moi au chat et à la souris se sont fait croquer. Vous me proposez de prendre un verre chez vous? J’accepte. Mais je vous mets en garde : c’est à vos risques et périls.

- J’adore les risques et les périls, fit-elle sur un ton pénétré.

Elle ajouta, en contemplant distraitement le cendrier qui se trouvait sur la table :

- Je crois que je pars gagnante. Est-ce que vous êtes un mauvais perdant ?

- Quand je relève un défi, je ne perds jamais. Vous voyez que je suis franc et que j’annonce la couleur.

- Eh bien, allons-y, décida-t-elle.

Dans le coupé qui volait comme un char mythologique, Coplan tenta vainement de suivre l’itinéraire emprunté par Roonie. Il la soupçonna d’ailleurs de vouloir, d’une façon délibérée, brouiller les cartes en déroutant son sens de l’orientation. Après un slalom dans un dédale d’avenues, la voiture stoppa devant un building moderne qui comptait au moins une vingtaine d’étages.

- Nous sommes arrivés, dit Roonie.

- Où sommes-nous ?

- Chez moi. J’occupe le deuxième étage de cet immeuble.

- Mais encore ? Je ne reconnais pas le quartier.

- Forcément. C’est un quartier résidentiel qui n’existe que depuis sept mois. Si cela vous préoccupe, c’est l’avenue Kormastaj. La banlieue nord-est de la ville.

Elle coupa le contact et le moteur de la Laguna s’arrêta dans un soupir.

- Venez...

Ils débarquèrent. Elle prit les devants et il admira, une fois de plus, sa silhouette élégante, son port d’impératrice, sa démarche vénusienne.

L’appartement où elle le fit entrer avait des dimensions respectables. La grande salle de séjour, meublée dans le style suédois, était accueillante et confortable. Des bibelots et des coussins éparpillés à bon escient personnalisaient le décor en y mettant une note féminine charmante.

- Je suppose qu’il fait un peu chaud pour vous ici ? dit-elle. J’ai l’air conditionné mais je ne le mets jamais. Je suis habituée.

- La chaleur ne me dérange pas, assura-t-il.

- Mettez-vous à l’aise. Que désirez-vous ? Scotch, bourbon, vodka ?

- Un petit scotch à l’eau minérale, sans glaçon.

Elle servit le whisky sur une petite table, se versa un verre de vodka.

Francis avait enlevé sa veste et il constata que sa chemise était trempée. Il grommela :

- Je sue comme un bœuf.

- Quand vous aurez bu votre whisky, vous prendrez une douche. A notre rencontre, et à votre santé.

Elle éleva son verre, but une gorgée de vodka. La lumière qui brillait dans ses yeux dorés paraissait infiniment plus amicale à présent, chaleureuse même. Francis leva son verre.

- A votre beauté, Roonie.

Il vida son scotch d’une traite. A force de transpirer, il avait l’impression de se déshydrater à vue d’œil. Roonie lui souffla :

- Venez voir ma chambre...

La pièce mesurait environ cinq mètres sur quatre. Un vaste lit trônait au milieu du local où dominait la note rose tendre des tentures, des rideaux, du papier qui recouvrait les murs et d’un tas d’autres colifichets. C’était d’une féminité presque écœurante.

Elle questionna :

- La décoration vous plaît ?

- C’est un vrai nid d’amour.

- J’en suis très fière. C’est une sorte de temple dédié aux divinités des tendres plaisirs.

Elle ouvrit un placard, en retira un peignoir de soie blanche qu’elle tendit à Francis en disant :

- Vous mettrez cela quand vous vous serez douché. La salle de bains est ici, venez voir.

Encore du rose ! Décidément, elle y tenait. La baignoire en faux marbre, les sanitaires, le lavabo, les boiseries, tout était du même rose bonbon.

Coplan hésita. La soudaine capitulation de la belle Eurasienne alertait sa méfiance congénitale. Roonie faisait partie d’une corporation dont le réalisme a toujours été la particularité dominante. Une prostituée sentimentale, ça ne se rencontre pas souvent. Il ne put se retenir d’en faire la remarque.

- Nous sommes bien d’accord, Roonie Vous paraissez disposée à m’accorder vos faveurs et j’en suis heureux. Mais en ce qui concerne le petit cadeau de 200 dollars, il n’en est pas question.

Elle le considéra d’un œil un peu triste.

- Vous ai-je demandé quelque chose, monsieur Coplan ?

- Non, mais je veux que la situation soit claire.

- Vous n’êtes pas un enfant de chœur, n’est-ce pas ? La seule liberté qui reste à celles qui font le métier que je fais, c’est de s’envoyer en l’air de temps en temps quand un client leur plaît et qu’il n’est plus question de fric. Vous devez savoir cela, je suppose ?

- Vous me faites bien de l’honneur.

- Même pas ! répliqua-t-elle, amère. Je me fais plaisir, c’est tout. Une fois n’est pas coutume... Prenez votre douche et buvez un autre whisky. Je prendrai ma douche après vous.

Il obtempéra.

Les jolies femmes sont décidément bizarres, imprévisibles. Même celles qui font commerce de leurs charmes.

Il prit une longue douche, d’abord chaude puis froide, et il se sentit en pleine forme. Enveloppé dans le peignoir de soie blanche, il regagna la salle de séjour, se versa un scotch, alluma une Gitane. Entre-temps, Roonie s’était déshabillée, avait enfilé une robe de chambre bleue.

Elle s’enferma dans la salle de bains.

Quand elle réapparut dans le living, elle avait simplement noué autour de sa taille une serviette-éponge rose. Elle s’enquit :

- Est-ce que ça vous plaît ?

Son buste était une splendeur. Ses seins avaient le galbe idéal : ni trop gros, ni trop menus, plantés haut, ornés de deux pointes roses qui avaient la fraîcheur et la délicatesse d’un pétale de fleur.

- Vous êtes vraiment très belle, Roonie, murmura-t-il, sincère. Vos seins sont dignes de la statuaire antique.

Il écrasa sa Gitane dans le cendrier, déposa son verre de whisky et se leva pour aller vers la jeune femme. Mais elle s’exclama :

- Non, restez où vous êtes !

Puis, dénouant la serviette et la laissant glisser sur le sol, elle demanda :

- Et cela, ça vous plaît ?

Sur le moment même, Coplan fut comme un homme qui vient d’être frappé par la foudre.

Roonie, immobile et nue, le regardait d’un œil anxieux. Francis, reprenant ses esprits, lâcha d’une voix sans timbre :

- Eh bien, ça alors !

La merveilleuse Roonie était... un homme ! Aucun doute n’était possible à ce sujet. Au bas de son joli ventre, à la jointure de ses belles cuisses fuselées et dorées, elle arborait les attributs virils les plus évidents : un pénis et des testicules, le tout d’une couleur sombre qui évoquait certains fruits tropicaux. Le pubis épilé donnait aux organes sexuels un relief inattendu, vaguement indécent.

Coplan éclata de rire.

- C’est la meilleure ! Sacré Roonie, tu peux te vanter de m’avoir eu ! Un travesti ! Si je m’attendais à ça !

- Je présume que vous n’êtes plus preneur ?

- Pardon ? Tu te figures que... Désolé, mon vieux, j’ai pas mal de vices mais pas celui-là !

- Je m’en doutais, prononça le travesti, calme et digne. Après vos déclarations fracassantes sur les jolies femmes... Un petit essai ne vous tente pas ? Vous savez, je connais mon métier. La volupté a plus d’une façon de s’exprimer. Mes clients ne se plaignent jamais, même ceux qui sont allergiques aux hommes.

- N’en parlons plus, trancha Francis, catégorique.

Il se détourna, se dirigea vers la chambre pour aller chercher ses vêtements.

- Mon petit gars, proféra-t-il, c’est le moment ou jamais de dire que nous pouvons aller nous rhabiller.

- Attendez, jeta Roonie, j’ai encore quelque chose à vous dire : « Le sage connaît sans bouger. »

Coplan s’immobilisa.

- Ah bon, fit-il. C’est donc ça ! Tu es le contact que j’attends à Bangkok !

- Oui. J’ai des amis à la réception du Siam et ils m’ont signalé votre arrivée.

- Très bien, très bien. Enchanté de te rencontrer, Roonie. Mais nous reprendrons cette conversation lorsque nous aurons remis nos vêtements. Tu as de la chance, remarque, j’aurais pu te casser la figure.

- C’est bien ce que je craignais, avoua le travesti.

- Le Vieux est-il au courant ?

- Le Vieux ne me connaît pas. Il ne connaît que mon indicatif : AS 14. Je ne suis qu’un collaborateur auxiliaire du Service.

Coplan se remit à rire.

- J’aurai tout vu dans ce métier, dit-il, indulgent. Je me sens à la fois frustré, dépité, refroidi et rigolard.

Il alla se rhabiller.

Comme prise de contact, ce n’était certes pas banal.

 

 

 

Dix minutes plus tard, la belle Roonie ayant retrouvé son aspect de déesse élégante (et féminine jusqu’au bout des ongles), Coplan étant revenu un gentleman, ils reprirent place dans les fauteuils de la salle de séjour.

Francis prononça d’une voix égale :

- Fermons la parenthèse. Je t’écoute, Roonie. Je suppose que tu m’as entraîné ici pour que nous puissions bavarder en toute sécurité ?

- En effet.

- Alors, quelles sont les nouvelles ?

- Elles ne sont pas bonnes.

- Explique-toi.

- L’homme auquel je pensais n’est pas rentré à Bangkok. Je me suis encore informé avant d’aller au Siam, mais on ne sait rien à son sujet.

- Tu parles du passeur ?

- Oui, évidemment.

- Et alors ? Cela signifie quoi ?

- Que vous devrez patienter quelques jours.

- Tu ne peux pas me trouver un autre passeur ?

- Peut-être, mais vous n’aurez pas les mêmes garanties. Celui que je voulais vous présenter était un homme formidable. Intrépide, expérimenté, terriblement débrouillard et, ce qui ne gâte rien, d’une prudence exceptionnelle. Cela va faire trois ans qu’il exerce son activité et il n’a jamais eu le moindre accident. De plus, il parle un peu le français.

- Où est-il, cet oiseau rare ?

- Personne ne le sait. Il a quitté Bangkok il y a une douzaine de jours et il n’a pas donné signe de vie depuis lors. Remarquez, ce n’est pas la première fois qu’il disparaît de la sorte. Il est parfois obligé de se cacher dans la jungle et de s’y terrer pendant un certain temps. Les événements ne sont guère rassurants, vous devez le savoir.

- Les événements ne sont jamais rassurants, fit observer Francis. Mais enfin, en ce qui me concerne, il n’y a tout de même pas de quoi s’alarmer, n’est-ce pas ? La guerre fait rage aux frontières, mais ce n’est pas nouveau.

- Ce qui est nouveau, enchaîna Roonie d’une voix grave, c’est qu’on signale des infiltrations chinoises dans la province de Nagh-lin et que des guérilleros vietnamiens ont été aperçus aux confins de la province de Palli-sah. Est-ce que vous vous rendez compte de ce que cela signifie ?

- Non. Je ne connais pas la géographie des lieux sur le bout des doigts.

- Cela signifie que le royaume du Laxar est doublement menacé, que toute la contrée risque d’être balayée d’un moment à l’autre par la guerre et que votre mission là-bas ne peut plus être envisagée.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Coplan avait arqué les sourcils. Il demanda en dévisageant Roonie :

- Pourquoi diable ma mission ne pourrait-elle plus être envisagée ? Avant de quitter Paris, j’ai eu un dernier entretien avec le Vieux. Il venait de recevoir des nouvelles en provenance de Pamang et cela n’a rien changé à mon ordre de marche. Or, le Vieux ne se trompe pas souvent quand il évalue une situation.

- Je ne me permettrais jamais de mettre en doute la compétence du directeur du S.D.E.C., cela va sans dire. Mais la France est loin d’ici, et une analyse théorique des événements ne donne pas une idée exacte des réalités. Connaissez-vous le royaume du Laxar ?

- Non. J’ai visité les pays voisins, la Birmanie, le Cambodge, le Vietnam et la Chine du Sud, mais je n’ai jamais mis les pieds au Laxar.

- C’est bien ce que je pensais. Si le conflit sino-vietnamien s’étend vers les plaines de Palli-sah, tout le royaume sera submergé. Dans ce cas-là, vous ne tiendrez pas plus de vingt-quatre heures.

- Tout le monde m’a assuré que les Laxangs étaient les gens les plus pacifiques de l’Asie.

- C’est vrai, mais dans une période troublée, les choses ne sont plus les mêmes. Coincés entre les belligérants qui ravagent leur territoire, les Laxangs risquent de devenir enragés. Cela s’est déjà vu au cours de leur histoire. Et les moutons enragés se transforment en bêtes féroces. N’importe quel paysan du Laxar vous tranchera la gorge sans la moindre raison. Parce que vous êtes un étranger, parce que vous êtes un Blanc, parce que vous ne parlez pas sa langue, parce que vous êtes à ses yeux une émanation des démons de la guerre... Bien entendu, ce que j’en dis là, c’est pour votre bien. Je ne suis pas qualifié pour critiquer les décisions du gouvernement français.

Du coup, Coplan vouvoya son collègue.

- Je vous remercie de m’avoir parlé de la sorte. En tout état de cause, je ne peux rien faire dans l’immédiat puisque c’est vous qui devez me procurer le passeur-interprète qui doit m’accompagner là-bas. Si vous le voulez bien, nous reparlerons de mes projets dès que vous serez fixé au sujet de l’homme en question.

- D’accord.

- Comment dois-je procéder pour entrer en rapport avec vous le cas échéant ?

- Aussi longtemps que vous serez à Bangkok, je serai votre unique agent de liaison. Vous avez noté mon indicatif, n’est-ce pas : AS 14. D’une façon ou d’une autre, je m’arrangerai pour vous donner de mes nouvelles au moins une fois par jour, soit par un message à votre hôtel, soit par un coup de téléphone, soit par une rencontre. Ne soyez pas surpris par ma discrétion éventuelle, je m’en voudrais de vous compromettre. De votre côté, soyez vigilant.

- C’est-à-dire ?

- Surveillez vos arrières et faites de temps en temps un test pour vérifier si personne ne s’intéresse à vos allées et venues. Bangkok est un véritable panier de crabes en ce moment. Les Occidentaux attirent beaucoup de curiosités.

- Même les simples touristes ?

- Oui, surtout quand ils ne voyagent pas en groupe organisés.

- O.K. Je tiendrai compte de vos conseils.

- Je vais vous déposer près de votre hôtel.

- Parfait.

Ils quittèrent l’appartement.

Au moment où le coupé de Roonie arrivait en vue du S.I.A.M., le travesti murmura :

- Pour parler de choses plus terre-à-terre, si cette soirée vous a déçu, je peux vous fournir une consolation qui sera un peu plus dans vos cordes. Une fille de 20 ans, ravissante, saine et gentille. Discrète, expérimentée, d’une éducation irréprochable. Cela vous coûtera 50 dollars pour la nuit.

- Vous vous portez garant ?

- Évidemment. 

- Dans ces conditions-là, je marche.

- Elle s’appelle Dinah. Elle se présentera dans vingt minutes au 312. Ne fermez pas la porte de votre chambre.

- Vous êtes un père pour moi. Ou une mère, si vous préférez. Bonne nuit, Roonie. J’attends de vos nouvelles.

 

 

 

Dinah, elle, était une authentique Thaïlandaise. Son visage charmant avait la grâce et la fraîcheur de l’adolescence, mais son corps menu était celui d’une femme dont la féminité se parait des attraits les plus évidents : de jolis seins ronds et fermes, une taille de guêpe, une croupe attirante, une bouche aux lèvres sensuelles finement ciselées, un sourire à la fois plein de candeur et de promesses.

Et, ce qui ne gâtait rien, dans l’ombre intime de sa chair couleur de brugnon, une fleur ardente qui n’allait pas tarder à se révéler aussi vivante que caressante.

Grâce à cette créature délicieuse, Coplan oublia vite la déconvenue que lui avait infligée l’ambivalente Roonie. Sa remplaçante, la douce Dinah, en dépit de son aspect juvénile, en connaissait un sacré bout en matière de volupté amoureuse. Après une première étreinte qui permit à leurs corps de se découvrir, de s’imprégner l’un de l’autre, et qui leur prodigua une jouissance étourdissante, la jeune Thaïlandaise prit l’initiative et elle montra ce qu’elle savait faire.

Le secret de Dinah était simple, en fait. Pour elle, le plaisir de son partenaire était conditionné par ses propres sensations. Sans hâte, avec une patience typiquement asiatique, elle s’ingénia à découvrir par mille moyens les zones sensibles de son amant. Stimulée par la vigueur et par la sincérité de sa jeunesse, procédant à des ajustements charnels dont l’efficacité se révélait prodigieuse, elle amena Francis, dans un crescendo vertigineux, vers les sommets de l’extase. Ils roulèrent ensemble dans l’abîme de la félicité, lui en poussant des rugissements sourds, elle en gémissant des plaintes qui traduisaient l’excès de son bonheur.

Étourdis, anéantis, ils sombrèrent ensemble dans le néant provisoire des amants comblés.

Une heure plus tard, alors que Francis s’enfonçait dans un sommeil sans rêves, il réalisa que l’insatiable Dinah en voulait encore. Surplombant Coplan, appuyée sur ses mains et sur ses genoux, elle promenait sur les lèvres de son partenaire, dans un lent mouvement de roulis, les pointes gonflées et durcies de ses seins. Et, simultanément, elle harcelait de son pubis en feu les parties viriles de ce mâle qu’elle conviait à une nouvelle fête.

La réponse ne se fit pas attendre. Mais la fille, avec une audace et une autorité surprenantes, réussit à conserver le pouvoir. C’est elle, frémissante, qui dirigea le combat. La bouche rivée à celle de l’homme, elle s’empala progressivement sur le sceptre turgescent, régla le rythme des vagues charnelles à sa convenance, accéléra, ralentit, oscilla, tangua, donna de furieux coups de boutoir, suscitant avec une sûreté confondante, rien qu’en se fiant à l’effervescence qui grondait dans sa propre chair, l’ivresse qui ravageait le sang de son tendre adversaire.

Le paroxysme de la jouissance éclata comme une fusée jaillissant des entrailles du mâle. Les flots torrides inondèrent en lourdes pulsions la terre avide et suceuse des secrètes intimités de la femme. Pantelante, triomphante, brûlante et apaisée, Dinah s’écroula en soupirant sur son antagoniste. Une sorte de transe indicible animait sa chair de tressaillements de bien-être.

Coplan, transporté dans un nirvana somnambulique, caressa pendant longtemps encore, avec béatitude, ce dos satiné, cette croupe ronde, ces cuisses chaudes, ce corps adorable qui pesait sur lui.

 

 

 

Dinah s’éveilla à l’aube, se glissa hors du lit, s’enferma dans la salle de bains. Une demi-heure plus tard, habillée, fraîche et belle comme une fleur du matin, elle s’approcha du lit.

Coplan, les yeux ouverts, la regardait. Elle s’enquit :

- You happy ?

- Oui, j’ai été très heureux. Very happy...

- I come again this evening ?

- D’accord, tu reviens ce soir.

- Same hour ?

- A la même heure, entendu.

Elle opina en souriant, déposa un baiser sur les lèvres de Francis qui s’écria :

- Hé, minute ! Ton petit cadeau ! Your money !

- Later, jeta-t-elle, désinvolte.

Et elle s’en alla.

Coplan, sidéré, haussa les épaules.

« Vous êtes ben brave, ma fille ! » pensa-t-il. Les prostituées qui font du crédit, ça ne se voit pas souvent !

Il s’étira paresseusement, repoussa le drap, se leva. Avant de commander son petit déjeuner, il prit sa douche.

Il quitta l’hôtel un peu après onze heures. La chaleur était déjà accablante. Malgré cela, il se sentit bien. Il grimpa dans un taxi et dit au chauffeur :

- Chanam Sai Road. Wat Po.

- O.K.

Arrivé au célèbre temple qui abrite la colossale statue du Bouddha couché (48 mètres de long, précisent les dépliants touristiques) et une bonne centaine d’autres effigies du Bouddha, Francis, se conformant à son apparence de touriste, visita les saints lieux. Ensuite, se dirigeant vers une petite bâtisse érigée un peu avant la sortie, à droite, il pénétra dans le local. Un vieux bonze l’arrêta et demanda en anglais :

- You want something, sir ?

- Je voudrais parler à Sak-voh. Est-ce qu’il est au temple en ce moment ?

- Je vais aller voir. Patientez ici, je vous prie.

- Très bien, merci.

Le vieux bonze s’éloigna vers une autre partie du domaine religieux.

Coplan, fidèle à son principe de ne jamais mettre tous ses œufs dans le même panier, désirait consulter son jeune ami le prince Savanong, alias Sak-voh.

Quand Savanong s’amena, drapé dans sa robe jaune d’or, le crâne rasé, les pieds nus dans de vieilles sandales, cette vision donna un petit choc à Francis. On ne reconnaissait plus du tout, dans ce respectable personnage religieux, le beau jeune homme qui, deux mois auparavant, foulait allègrement les Champs-Élysées. Certes, avec son épaule dénudée, son visage empreint de sérénité, le prince ne manquait pas d’allure. Mais la différence provoquait un certain désarroi.

- Bonjour, Francis, prononça l’Asiatique d’une voix feutrée. Quelle joie de vous voir ici ! Je ne m’y attendais pas du tout.

- Bonjour, altesse. Comment allez-vous ?

- Appelez-moi Sava, voyons !

- Votre tenue m’impressionne. Cela doit vous changer de Paris, j’imagine ?

- Vous ne pouvez pas savoir le bienfait que procurent quelques semaines de retraite et de recueillement, loin des tumultes du monde.

- Je n’en doute pas. Combien de temps comptez-vous rester dans ce monastère ?

- Je n’en sais rien. Comme vous le savez, tous les individus mâles de ce pays doivent accomplir un temps de religion de six mois au minimum. Ceux qui se plaisent restent, ceux qui le désirent retournent à la vie civile.

- Excellente formule, ma foi.

- Croyez-moi, une halte comme celle-ci est bénéfique. Mais parlons de vous. Est-ce que vous avez vu mon grand-père avant de quitter l’Europe ?

- Oui, je suis allé tout exprès à Lausanne pour le voir. Je mentirais en disant que je l’ai trouvé bien. Je ne sais pas si son état s’est aggravé sur le plan purement médical, mais il m’a semblé que son visage émacié, son regard si rempli de lassitude et sa voix un peu éteinte trahissaient un déclin de vitalité peu rassurant.

- On m’a rapporté, en effet, que les événements qui secouent notre pauvre pays agissent d’une façon néfaste sur sa santé. Est-ce que mon oncle était près de lui ?

- Non. Votre oncle est toujours à Monaco. J’ai d’ailleurs appris qu’il ne se faisait guère d’illusions. Si votre grand-père vient à décéder, votre oncle sera nommé roi mais il n’y aura sans doute plus de royaume. Avez-vous des nouvelles récentes de votre pays ?

- Oui, j’ai reçu des nouvelles avant-hier. Elles ne sont pas bonnes. Elles sont même franchement mauvaises. Les troupes chinoises venues du nord progressent en direction de la capitale. D’autre part, les forces armées vietnamiennes ont installé une tête de pont dans la région du sud, l’affrontement paraît inévitable.

- Pourquoi les belligérants ravageraient-ils le Laxar ? Ce minuscule territoire ne présente aucun intérêt pour eux, bien au contraire. Depuis des millénaires, le Laxar joue son rôle d’état-tampon à la satisfaction de tout le monde.

- Oh, je suis presque sûr que ni la Chine ni le Vietnam ne désirent vraiment détruire mon pays ! Ce que je redoute, c’est l’enchaînement diabolique de la guerre. Comme aucun des deux états-majors ne peut se permettre de perdre la face, vous voyez à quelle catastrophe cela peut aboutir.

- Raison de plus pour agir. Du moins, c’est mon avis.

Le prince Savanong regarda Coplan en silence. Puis, sur un ton pensif, il murmura :

- Venez, promenons-nous... Vous savez, j’ai beaucoup médité depuis mon arrivée au monastère. Lorsque j’étais à Paris, les choses me paraissaient simples ; à présent, je me pose des questions. Pour ne rien vous cacher, je me demande si le plan que nous avons élaboré est valable.

- Un plan n’est jamais qu’une base de travail. Nous pouvons l’adapter aux circonstances.

- Je ne parle pas des difficultés matérielles, je me place plutôt sur un plan moral, au niveau de la légitimité de l’action à entreprendre. Je ne suis pas le prince héritier du Laxar, vous le savez.

- Si le roi meurt, et si votre oncle lui succède, ce sera un désastre. Nous croyons que vous êtes la seule personne de sang royal à pouvoir porter dignement la couronne.

Savanong ne répondit pas. Âgé de 30 ans - il en paraissait 20 dans sa robe orange, avec son crâne rasé qui soulignait la noblesse et la pureté de son visage - c’était un homme d’une qualité exceptionnelle. Sorti premier de sa promotion à Sciences-Po (il avait fait toutes ses études en France), docteur es-sciences économiques, stagiaire-auditeur pendant deux ans à l’Unesco, il avait une maturité intellectuelle remarquable et une sensibilité peu ordinaire.

Il articula :

- Voyez-vous, Francis, je ne suis pas sûr que le principe monarchique corresponde encore au monde actuel. Les peuples ont évolué. Ils aspirent à l’égalité, à la liberté.

- Et à la fraternité, glissa Coplan, caustique.

- Exactement. Ce n’est pas par hasard que la France a inscrit la liberté, l’égalité, la fraternité au fronton de ses édifices publics. Ce sont des réalités qui expriment l’idéal de l’humanité d’aujourd’hui. Ce n’est pas vous qui contesterez le bien-fondé de cet idéal, je suppose ?

- Certes non, puisque je suis Français. Je me bornerai à mettre en doute le réalisme de cet idéal.

- C’est-à-dire ?

- Les hommes étant ce qu’ils sont, je me méfie de ce que cachent les chimères. C’est très joli de proclamer des abstractions idéalistes, mais je constate que la vérité est un peu différente... Les hommes ne sont pas égaux en fait, pas du tout fraternels quand leurs intérêts sont en jeu, et ils piétinent sans pitié la liberté de leur prochain quand elle les contrarie. En revanche, la monarchie a ceci de bon qu’elle permet à une collectivité de s’incarner dans un être vivant qui symbolise d’une façon concrète la réalité mystérieuse de son unité. Les modes passent, les empires et les républiques s’effondrent. Je ne suis pas loin de penser que la religion et la monarchie sont des besoins fondamentaux de la personne humaine, au même titre que le boire et le manger.

Savanong s’arrêta net.

- Mais vous êtes un réactionnaire, ma parole ! fit-il, interloqué.

Coplan haussa les épaules. Puis, en riant :

- Revenons à nos moutons. Vos scrupules me touchent mais vos arguments ne me troublent pas. Vous savez que le gouvernement français mise sur vous. Nous sommes prêts à vous soutenir de toutes les façons : financièrement, politiquement, pratiquement. Je suis venu en Asie pour vous aider à conquérir le trône de votre grand-père, mais sans votre collaboration ma tâche ne sera pas facile. Vous me dites que vous avez beaucoup médité ; voulez-vous me dire où vous en êtes ? Car la France n’a évidemment pas l’intention de vous forcer la main. Si vous refusez la couronne du royaume, je ne la planterai pas sur votre tête contre votre gré !

Savanong se remit à marcher.

- Je ne renie jamais mes engagements, assura-t-il. J’estime néanmoins que le moment est mal choisi. Dans une période comme celle que traverse actuellement le Laxar, votre mission me paraît irréalisable.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Coplan ne put s’empêcher de penser que c’était la deuxième fois, en moins de vingt-quatre heures, qu’on lui assurait que sa mission était irréalisable.

Était-ce un signe du destin ?

Songeur, il fit quelques pas en silence à côté du jeune bonze, puis il murmura :

- A vrai dire, altesse, la question n’est pas là. Ce que je veux savoir, ce que je dois savoir, c’est ceci : en supposant que Paris me donne le feu vert un de ces prochains jours, puis-je compter sur vous, oui ou non ?

- Tout dépendra des circonstances.

- Qu’entendez-vous par là ?

- Si la situation politique et militaire évolue favorablement, et si j’estime que nous avons une chance de réussir, je marcherai avec vous. Dans le cas contraire, je m’abstiendrai.

- Qu’est-ce que je deviens là-dedans, moi ? Je ne suis pas libre de mes décisions, vous le savez. Si mon chef me donne l’ordre de foncer, je suis obligé d’obéir. Je ne porte pas d’uniforme, mais je suis un soldat. Et un soldat n’a pas le droit de discuter les ordres.

De nouveau, le prince s’arrêta. Posant un regard grave sur Coplan, il prononça :

- La vérité, c’est que je ne veux en aucun cas devenir un fantoche entre des mains ennemies. Certes, je fais confiance à la France et je ne mets pas en doute la pureté de ses intentions, mais soyons réalistes : que peut faire la France dans les convulsions tragiques qui agitent ce coin du monde ? 

Coplan ne répondit pas. Savanong poursuivit :

- Comprenez-moi, Francis. Mettez-vous à ma place. Les risques sont effroyables, et je ne parle pas des risques physiques, car je suis prêt à donner ma vie pour mon pays. Mais sur le plan moral ? Même une grande puissance comme les États-Unis s’est révélée impuissante dans la tempête. Voulez-vous faire de moi un autre Sihanouk ? Si l’un des belligérants réussit à s’emparer de ma personne, je ne serai plus qu’un pantin dont on tire les ficelles. Je serai contraint d’avaliser des actions politiques néfastes à mon propre pays et contraires à mon idéal. Je me refuse à envisager une telle éventualité. 

Coplan ne trouva rien à redire à cette argumentation.

Ils se remirent à marcher et le bonze reprit :

- Je sais que vous n’êtes pas responsable des ordres que l’on vous charge d’exécuter, mais je sais aussi que les gens qui sont au pouvoir à Paris se sont souvent trompés. J’ai étudié les événements historiques de ces soixante dernières années. Que d’erreurs ont été commises par suite d’une mauvaise estimation des forces en présence ! En âme et conscience, je ne peux prendre aucun engagement à votre égard.

- Voilà qui est clair.

- Vous désapprouvez ma décision ?

- Absolument pas.

- Je ne suis pas un lâche, Francis.

- C’est bien la dernière idée qui me viendrait à l’esprit.

- Je ne suis pas non plus un ambitieux.

- Hélas ! l’ambition me paraît une qualité quand on veut devenir roi.

- Justement, ce n’est pas par ambition que j’accepterais le trône du Laxar. Ni par intérêt personnel non plus, vous vous en doutez. C’est pour servir mon peuple.

- Votre générosité vous honore, et vos intentions sont probablement plus pures que celles de la France, je suis bien obligé de l’admettre. Néanmoins, le sort de votre peuple ne nous est pas indifférent ; nous croyons sincèrement que vous seriez le meilleur guide pour votre pays et pour ses habitants.

Le prince opina, imperturbable.

- Je sais que votre gouvernement me tient en haute estime. Reste à savoir si le ciel est aussi bien disposé à mon égard.

- Aide-toi le ciel t’aidera.

- Je préfère la parole de Lao-Tzeu : « Quiconque veut s’emparer du monde court à l’échec. » 

- Je reviendrai vous voir quand j’aurai des nouvelles.

- Vous serez le bienvenu.

- Au revoir, altesse.

- Que les dieux vous protègent, Francis.

 

 

 

Coplan reprit le chemin de son hôtel en ruminant des pensées plutôt amères. « Si Savanong se dégonfle, l’entreprise est foutue d’avance... Ces Asiatiques sont décidément des gens difficiles à manipuler. A Paris, Savanong était d’accord sur toute la ligne ; et voilà qu’il remet tout en question ! »

Un message attendait Francis au Siam-Intercontinental. Le concierge expliqua :

- C’est un employé de l’American Express qui est venu déposer cette lettre pour vous, Mr Coplan.

Francis décacheta l’enveloppe. Elle ne contenait qu’un billet sur lequel on avait écrit au stylo-bille : « Une Chevrolet noire viendra vous chercher à 16 heures. Le chauffeur s’appelle Thio-Soyo. »

C’était signé Roonie.

Coplan fourra l’enveloppe et le billet dans sa poche, décida de déjeuner au snack de l’hôtel. Il y avait un monde fou dans l’immense salle à manger du rez-de-chaussée. Des touristes, apparemment. On entendait parler toutes les langues du globe et cela faisait un drôle de vacarme. Les clients, presque tous bronzés, avaient belle mine. Et les merveilleuses serveuses thaïlandaises, vêtues de la robe siamoise à fleurs, s’activaient dans la bonne humeur.

Cette ambiance exotique et l’allégresse générale dissipèrent quelque peu la morosité de Francis.

Après le repas, il monta à sa chambre, fuma quelques Gitanes, s’allongea sur le lit. Vers 15 h 30, il prit une douche, s’habilla et descendit dans le hall principal.

A 16 heures, un des chasseurs de l’hôtel déambula dans le hall avec une pancarte sur laquelle était écrit le nom de Mister Coplan. Francis héla le jeune Thaïlandais et lui dit en anglais :

- I am Mister Coplan.

- O.K. On vous demande à la réception, indiqua le chasseur.

C’était un Asiatique d’une trentaine d’années, chemise blanche, pantalon noir, cravate noire, qui attendait Francis.

- Thio-Soyo, se présenta l’homme. Je suis chargé de vous conduire à la villa de Mister Caddi-Xho. Vous avez été prévenu, je pense ?

- Oui, je vous attendais.

La Chevrolet noire - une imposante Malibu neuve et resplendissante - était garée sur le parking de l’hôtel. Le chauffeur ouvrit la portière, et Coplan embarqua.

Vingt minutes plus tard, la limousine franchissait les grilles d’une belle propriété de Charoen Road dont les jardins bien entretenus donnaient sur le fleuve Chao Phya. Le chauffeur se rangea devant le perron à six marches d’une bâtisse blanche de style occidental - presque un petit palais, en fait - et Coplan mit pied à terre. Guidé par Thio-Soyo, Francis pénétra dans la luxueuse maison et fut acheminé vers un vaste salon moderne dont les trois baies s’ouvraient sur les pelouses du jardin. Un homme d’une soixantaine d’années, petit et sec, au visage glabre, aux cheveux argentés, vêtu d’un complet gris perle, s’avança au devant du visiteur.

- Hervé de Lannescourt, ambassadeur de France, en poste depuis deux ans à Pamang. Monsieur Francis Coplan, je présume ?

- En personne. Heureux de vous rencontrer, excellence. En réalité, je vous connaissais déjà. On m’a montré votre photographie à Paris avant mon départ.

- J’en ai autant à votre service, renvoya le diplomate. Regardez, j’ai votre photo dans ma poche.

Il exhiba une photo de Coplan, ajouta :

- On me l’a donnée ce matin à l’ambassade de France à Bangkok. Vous êtes des gens très méfiants au S.D.E.C.

- Forcément, dit Francis. Dans notre métier, une erreur sur la personne, ça ne pardonne pas.

- Je comprends. Donnez-vous la peine de vous asseoir. Comme j’étais de passage à Bangkok, j’ai pensé que c’était le moment de faire votre connaissance en chair et en os. Désirez-vous une tasse de thé ?

- Non, merci.

- Un scotch alors ?

- Si vous me prenez par mon point faible...

Lannescourt tapa dans ses mains, et une servante thaïlandaise apparut. Lannescourt donna quelques ordres en thaï et la servante disparut. Elle revint deux minutes plus tard avec un plateau sur lequel il y avait une bouteille de whisky, deux verres, de l’eau minérale, une carafe d’eau et un bol contenant des glaçons.

- Servez-vous à votre convenance, dit l’ambassadeur à Coplan. Puis, prenant place dans un fauteuil en face de son visiteur, il révéla :

- Nous sommes ici dans la maison d’un richissime commerçant thaïlandais qui est de mes amis. Mister Caddi-Xho, importateur d’automobiles. Ce cher ami m’offre une hospitalité royale que j’accepte toujours avec le plus grand plaisir. Je n’aime guère habiter à l’ambassade. Ici, à Bangkok, les murs n’ont pas seulement des oreilles, ils ont aussi des yeux. Et surtout les murs des ambassades. Le maître de maison se trouve actuellement à Washington pour négocier je ne sais quels accords.

Il se versa un demi-verre de scotch.

- A votre santé, dit-il. Je suppose que Ronald Forel vous a mis au courant de ce qui se passe au Laxar ?

- Ronald Forel ?

- Enfin, oui, le travesti que vous sert d’agent de liaison.

- Roonie ?

- Si vous voulez. Je n’aurais jamais imaginé que le S.D.E.C. pouvait utiliser des gens de cette espèce. Remarquez, c’est une tradition millénaire en Asie, les hommes habillés en femme. Mais tout de même ! 

- Nous faisons flèche de tout bois, émit Coplan. Dans le renseignement, nous n’avons pas de préjugés. Ce qui compte, c’est le rendement.

- L’inverse du Quai d’Orsay, en somme ? Chez nous, ce qui compte, c’est l’apparence. Le rendement est tout à fait secondaire.

Lannescourt eut un vague sourire. Coplan savait que son interlocuteur avait été un des ténors du corps diplomatique français et qu’il avait occupé les plus hauts postes un peu partout dans le monde. Une mystérieuse disgrâce l’avait frappé trois ans auparavant et il avait été muté au Laxar où il ne jouait plus qu’un rôle de potiche. Bien entendu, il était trop gentleman pour se plaindre et il ne faisait jamais la moindre allusion au sort qui lui était fait.

Coplan prononça :

- Si j’en crois les propos de Roonie, la situation n’est guère brillante au Laxar ?

- C’est hier que vous l’avez vu ?

- Oui, hier au soir.

- Eh bien, je suis navré de vous l’apprendre, mais les choses ont encore empiré depuis. D’ailleurs, c’est très simple, le Quai m’a fait parvenir cette nuit un message ultra-secret qui m’ordonne d’une façon impérative de quitter mon ambassade de Pamang dans les quarante-huit heures et de me replier provisoirement à Bangkok. Je suis ici pour arranger les problèmes matériels de mon installation.

Coplan avait arqué les sourcils.

- Les nouvelles sont-elles donc à ce point alarmantes ?

- Il paraît que les premières troupes chinoises ne sont plus qu’à soixante kilomètres de la capitale du Laxar.

- Diable ! La menace se précise. Mais que vont devenir les colons français si vous abandonnez votre poste, excellence?

- Ils ne sont plus que quatre, et je les ai convoqués pour demain matin. Je suis chargé de leur notifier l’ordre de quitter le pays avec armes et bagages.

- C’est désolant, non?

- Sans aucun doute, mais c’est la sagesse même. Notre gouvernement ne veut absolument pas revoir les scènes dramatiques et absurdes de Phnom-Penh. Il vaut mieux prévenir que guérir, n’est-ce pas ?

- Bien entendu. Mais que vont penser les Laxangs ? Et que vont devenir ceux qui nous ont fait confiance ?

- J’ai oublié de vous préciser que mon départ ne sera pas officiel. Je confie l’ambassade au premier secrétaire, un autochtone. Officiellement, je quitte simplement Pamang pour assister à une conférence plénière des ambassadeurs de l’Asie du Sud-est. Naturellement, de vous à moi, j’emporte dans mes bagages les codes et les archives confidentielles. Les papiers secrets de la France ne doivent pas tomber aux mains des Chinois ou des Vietnamiens.

Coplan dévisagea Lannescourt et prononça, vaguement sarcastique :

- Et vous croyez sérieusement que les gens de votre entourage seront dupes ?

- Certainement pas. Mais je m’en moque.

- Ah ?

- Mais oui. Du moment que les apparences sont sauves, tout est pour un mieux dans le meilleur des mondes. Pour les Asiatiques, la réalité est secondaire ; ce qui compte, c’est de sauver la face. Je n’abandonne pas mon ambassade, je pars en voyage. Nuance !

- Ils n’en penseront pas moins. L’idée qu’ils se font de l’homme blanc ne s’en trouvera pas grandie.

- Détrompez-vous. Dans leur for intérieur, ils apprécieront. Je joue le jeu.

- Peut-être, mais vous représentez la France. Un pays digne de ce nom n’est pas un rat qui déserte le bateau quand celui-ci coule. La fuite des Américains, à Saïgon, n’a pas amélioré le prestige des U.S.A. en Asie. 

Le diplomate eut un sourire.

- Je connais bien ces gens, monsieur Coplan. Pour sauver leur peau, ils feront n’importe quoi. Voyez les cohortes de réfugiés du Vietnam et du Cambodge. L’essentiel, à leurs yeux, c’est de conserver un minimum de dignité. Ce qu’ils reprochent aux Américains, c’est d’avoir bradé leur dignité. Mais laissons cela. Vous allez me prendre pour un cuistre si j’ai l’air de vous donner une leçon de psychologie, et ce n’est pas le but de notre entrevue, n’est-ce pas ? On m’avait demandé, il y a quelques semaines, de vous préparer un dossier relatif au Laxar. Tout cela est sans doute périmé, malheureusement, mais je vais quand même vous remettre les documents. Vous permettez, j’avais enfermé le dossier dans ma chambre. 

Il se leva, quitta la pièce. Coplan sirota une gorgé de whisky, alluma une Gitane.

Lannescourt réapparut, une chemise cartonnée rouge dans la main.

- On m’a révélé, sous le sceau du secret, le but fondamental de votre mission au Laxar. Vous êtes chargé de retrouver le trésor de la Couronne, n’est-ce pas ?

- En effet.

- Je suppose que vous connaissez l’histoire de ce trésor royal ?

- Bien évidemment. C’est le roi lui-même qui m’a relaté ce drame.

- Puis-je vous demander en quels termes Sa Majesté vous a narré l’affaire ?

- Oui, bien sûr, il y a six ans, alors que le royaume du Laxar se trouvait une fois de plus en péril d’une invasion, le souverain avait demandé à son Premier Ministre d’assurer la protection des joyaux de la couronne. Manque de chance ou trahison, le Premier Ministre de l’époque - il se nommait Pika-hino, si ma mémoire est bonne - a été mortellement blessé dans des circonstances très mystérieuses alors qu’il avait quitté le palais pour aller mettre le trésor en lieu sûr. Depuis lors, toutes les recherches effectuées pour retrouver le précieux trésor sont restées vaines.

- C’est la version officielle donnée par la Cour, opina le diplomate. Il y en a une autre qui circule sous le manteau. Et même deux. La première, c’est que le sinistre Pika-hino avait préparé avec des complices un coup fourré pour s’approprier le trésor et filer à l’étranger avec les bijoux et les joyaux. Selon les tenants de cette version, les complices ont supprimé Pika-hino après l’opération et ont bel et bien emporté le magot. La deuxième version, c’est que le roi lui-même, pour financer ses longs et coûteux séjours dans les cliniques helvétiques, a organisé un simulacre d’attentat pour empocher le trésor. Pika-hino, de mèche avec son souverain, coulerait des jours fastes et paisibles, sous une autre identité, en Californie.

Coplan était à la fois surpris et amusé.

- Je ne connaissais pas ces deux histoires, avoua-t-il. En revanche, le prince Savanong m’a laissé entendre qu’il suspectait son oncle, le prince héritier Mofil, d’avoir manigancé une combine louche avec Pika-hino et que les deux compères auraient planqué le butin en attendant l’occasion de prendre le pouvoir.

- Allez savoir ! lança l’ambassadeur, égayé. Toutes ces versions sont plausibles. Ce trésor disparu est devenu une sorte de mythe pour le peuple du Laxar.

- II paraît que les Laxangs attachent au trésor de la couronne une importance capitale ? Ce serait en quelque sorte le symbole de la légitimité monarchique ?

- Absolument. Aux yeux de ces gens simples et superstitieux, les dieux désignent, par la possession du trésor, le souverain digne de régner. C’est pourquoi la France aurait aimé retrouver le trésor pour le confier au prince Savanong. Celui-ci a pris l’engagement moral de protéger nos privilèges au Laxar ; en d’autres termes, l’exploitation des mines d’étain et des régions forestières. Cela représente des milliards de francs lourds, ce qui n’est pas négligeable. 

- Ma mission n’a pas d’autre justification, glissa Francis. Dans la conjoncture actuelle, la France a besoin de toutes ses cartes. Le niveau de vie des Français doit être défendu sur tous les fronts.

- Malheureusement, nous sommes dépassés par les événements.

- Que voulez-vous dire ?

- Que nous avons raté le coche, évidemment.

- A quel point de vue ?

Le diplomate prit une mine stupéfaite, articula :

- Comment cela, à quel point de vue ? Au point de vue de votre mission, naturellement. Elle est désormais irréalisable, cela tombe sous le sens.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Coplan, subitement râleur, éructa :

- Ah, nous y voilà ! Cette phrase-là, je l’attendais ! Depuis mon arrivée à Bangkok, je n’ai vu que trois personnes qui étaient au courant de mes objectifs, et toutes les trois m’ont affirmé que ma mission était irréalisable. A croire qu’elles se sont donné le mot ! 

L’ambassadeur, un peu abasourdi, marmonna :

- Mais, monsieur Coplan, n’importe quelle personne sensée qui connaît votre problème vous dira la même chose. Vous ne pouviez pas choisir un plus mauvais moment pour mener des investigations au Laxar.

- Je n’en disconviens pas, mais il n’y a qu’une chose qui compte pour moi : les ordres qui m’ont été donnés quand j’ai quitté Paris. Or, jusqu’ici, je ne sache pas qu’un message émanant du S.D.E.C. m’ait notifié l’annulation de ma mission.

- Bon, bon, n’en parlons plus. Je vous souhaite bien du plaisir. Tous les agents du S.D.E.C. sont des surhommes, n’est-ce pas ?

- Sûrement pas! maugréa Francis. Mais quand on fait appel à nous, c’est que le commun du mortel ne peut pas faire l’affaire.

- Oh, ne vous emballez pas ! Je me garderai bien de critiquer la position de vos supérieurs.

- Si mon directeur m’a prescrit d’entrer clandestinement au Laxar, il devait avoir ses raisons. C’est l’homme le mieux informé de France, ne l’oubliez pas.

- Oh, je ne l’oublie pas ! Mais je suis payé pour savoir qu’il y a parfois un abîme entre les informations dont dispose Paris et la réalité qui se présente sur le terrain. Mais je m’en voudrais de vous ôter vos illusions. Si vous le voulez bien, je reprends mon exposé comme si de rien n’était. Si j’ai bonne mémoire, on m’a signalé que vous n’étiez jamais allé au Laxar ?

- Exact. Je connais tous les pays voisins mais je n’ai jamais mis les pieds au Laxar.

- Je vous ai préparé une carte géographique de ce pays.

En disant ces mots, le diplomate dépliait une feuille de papier de 50 cm sur 50.

- Venez voir, dit-il. Le royaume du Laxar n’est pas bien grand. La valeur moyenne de deux départements français. En fait, c’est un triangle presque parfait. Ce n’est pas le célèbre Triangle d’Or de la drogue, qui est beaucoup plus au sud-est, mais la configuration topographique est presque la même. Au nord, vous avez les grandes zones forestières qui intéressent la France au premier chef et où se trouvent les mines d’étain dont on ne connaît pas les potentialités exactes. Dans la course mondiale aux matières premières, il paraît que les richesses du Laxar ne sont pas à dédaigner. La capitale, Pamang, se trouve ici, un peu plus au sud. Je vous ai dressé un petit plan de l’agglomération.

Coplan jeta un coup d’œil intéressé sur les documents que l’ambassadeur avait étalés.

- En fait, reprit Lannescourt, Pamang n’est qu’une bourgade rustique où il n’y a que quelques édifices dignes de ce nom : le palais royal, les ministères, la caserne et les ambassades. Le reste, c’est de l’ordre du bidonville. Les Russes ont installé un consul à Pamang, mais ils ne s’intéressent qu’aux mouvements des trafiquants d’opium. Ils financent en sous main un petit parti communiste local qui ne semble pas jouer un rôle valable au sein de la population. Les Américains n’ont aucun représentant diplomatique. Un fonctionnaire de Washington a séjourné pendant quelques mois dans le pays pour contrôler la distribution des dollars versés par les U.S.A. au titre de l’aide aux pays sous-développés, mais le bonhomme s’est tiré dès que les événements ont pris une tournure inquiétante. On dirait vraiment que la Maison-Blanche fait des complexes en Asie.

Coplan, qui examinait derechef la carte du Laxar, demanda soudain :

- Et l’ingénieur-agronome Maurice Planchat, où est-il installé?

L’ambassadeur glissa un regard oblique vers Coplan.

- C’est l’homme qui vous intéresse, évidemment ?

- Oui.

- On m’a fait comprendre que Planchat était votre base logistique, si j’ose m’exprimer de la sorte. C’est un homme du S.D.E.C., je suppose ?

- Je l’ignore, mentit Coplan, mais c’est chez Maurice Planchat que je compte m’installer pour entamer mon enquête.

Lannescourt se renversa contre le dossier de son fauteuil et considéra Francis d’un œil rêveur.

- Écoutez, monsieur Coplan, nous sommes Français tous les deux et nous luttons tous les deux pour notre pays, n’est-ce pas ? Si vous le voulez bien, nous n’allons pas nous tirer dans les pattes. Je ne connais guère Maurice Planchat, je ne l’ai vu qu’une bonne dizaine de fois, mais cela m’a suffi pour le juger... Je sais que ses rapports sont étudiés avec un maximum de bienveillance à Paris, et les gens bien informés du Laxar prétendent d’ailleurs que c’est Planchat qui fait la pluie et le beau temps au sujet des subsides versés par la France, subsides qui atteignent facilement les 50 millions de francs lourds. Je n’ai pas à me mêler de cette question, je le souligne, mais cela ne m’empêche pas de vous donner mon opinion. Ce Planchat ne m’inspire aucune confiance.

- Pourquoi cela ?

- Oh, ce n’est pas un mauvais bougre, loin de là. Il se prend pour une tête forte, mais il n’est pas très difficile à manier. Pour le faire marcher, il suffit de lui demander le contraire de ce que l’on attend de lui. Et ça ne rate jamais. Il a l’esprit de contradiction, si vous voyez ce que je veux dire ? Ce que je lui reproche sérieusement, c’est d’oublier qu’il est Français et qu’il incarne une parcelle de notre prestige aux yeux des indigènes.

- Je ne saisis pas très bien votre pensée, excellence.

- En un mot, Planchat est un vaniteux. Et je persiste à croire que c’est un défaut exécrable quand on vit dans un pays étranger. Planchat joue avec une conviction désarmante le rôle du Blanc qui se sent supérieur mais qui condescend à pactiser avec son entourage. Je ne sais pas si je m’explique bien clairement ?

- De toute façon, je n’ai pas le choix. Ma feuille de route stipule que je dois établir mon quartier général chez lui et que c’est à partir de cette tête de pont que je dois lancer mes recherches.

- Par conséquent, enchaîna le diplomate, vous ne désirez pas que Planchat plie bagage ?

- Non, naturellement.

- Vous savez que j’ai des ordres au sujet des Français qui vivent au Laxar. La France leur demande officiellement de quitter ce pays pour éviter des conflits diplomatiques ultérieurs. Planchat ne fait pas exception à la règle. Néanmoins, si je lui ordonne de s’en aller, il restera, j’en suis certain.

Coplan ne put réprimer un sourire.

- Vous êtes donc si sûr de vous ?

- Oui, hélas. Votre Planchat est une mécanique. D’ailleurs, je dois le recevoir ici dans une bonne heure pour lui transmettre les volontés du gouvernement. Si cela vous chante, je vous le présenterai. Par la même occasion, vous verrez que je ne me suis pas trompé à propos de ses réactions.

- Vous l’avez convoqué tout exprès pour moi ?

- Non, c’est lui qui m’a demandé s’il y avait une place disponible dans mon avion. Les gens qui vivent à Pamang et qui ont des moyens s’arrangent pour faire leurs achats à Bangkok. On ne trouve plus grand-chose au Laxar. Imaginez un chef-lieu de canton français, Rocroi par exemple, au temps de l’occupation...

- Si je comprends bien, vous disposez d’un avion pour vos déplacements ?

- Oui, un petit Cessna que je pilote moi-même. Si le cœur vous en dit, je peux vous emmener. Je rentre demain matin à l’aube.

- Je vous remercie de votre offre, mais mon ordre de mission stipule que je dois pénétrer au Laxar d’une façon clandestine.

- Ah ? Et pourquoi cela ?

- Pour éviter des problèmes avec les autorités officielles. Je changerai d’identité, bien entendu. Je serai journaliste, et de nationalité suisse. La France ne peut pas rappeler ses ressortissants d’une part et envoyer un chargé de mission dans le même temps.

- Je vois. Mais je vous signale que si les militaires chinois ou vietnamiens vous capturent, vous serez passé par les armes. J’espère qu’on ne vous a pas caché les dangers d’une telle expédition ?

- Non, j’ai été prévenu. Ce que je crains surtout, c’est une défection éventuelle de Maurice Planchat. S’il décidait de plier bagage comme les autres Français de Pamang, je me trouverais dans un sale pétrin. 

- Pourquoi le S.D.E.C. ne donne-t-il pas des ordres précis à Planchat ?

Coplan comprit qu’il devait lâcher un peu de lest.

- Planchat n’est pas un agent titulaire du S.D.E.C. Il a simplement le titre d’Honorable Correspondant. En d’autres termes, il conserve une entière liberté de mouvements. J’ajoute que les analystes du Service ont beaucoup de considération pour lui, car les informations qu’il transmet depuis une dizaine d’années sont, paraît-il, excellentes.

Lannescourt eut un léger sourire.

- Mon ambassade de Pamang ne dispose pas d’un service de renseignements, dit-il, mais cela ne m’empêche pas d’avoir mon petit réseau d’information. Les tuyaux de votre Maurice Planchat, on en connaît les sources. C’est un secret de polichinelle. D’une part, il y a son fidèle assistant, un autochtone qui s’appelle Kuan-shimo, qui a des accointances mystérieuses avec certains milieux indigènes de Pamang et qui sait à peu près tout ce qui se passe dans le pays ; secundo, il y a sa maîtresse, Raquel Parsaco, une Espagnole qui tient un petit hôtel à la périphérie de la capitale.

- Peu importent les sources de Planchat, les résultats plaident en sa faveur.

- Bien entendu.

- Je ne savais pas qu’il avait une maîtresse espagnole. On ne m’en a pas parlé à Paris.

- J’ai peut-être commis une bourde en vous révélant ce détail, dit l’ambassadeur, amusé. Planchat est un raciste qui s’ignore. La plupart des Blancs qui vivent un certain temps au Laxar finissent par coucher avec des filles indigènes. Elles sont d’ailleurs ravissantes dans l’ensemble et elles sont éduquées à l’orientale, c’est-à-dire dans le respect de l’homme. Mais Planchat ne s’est jamais intéressé à elles ; la seule femme blanche de Pamang, c’est Raquel, et c’est avec elle qu’il couche.

Coplan resta pensif un moment, puis il posa une question :

- Est-ce qu’il gagne bien sa vie au Laxar ?

- Oh, il ne roule pas sur l’or ! Son exploitation forestière n’a pas donné grand-chose jusqu’à présent. Mais comme il connaît bien son métier, il finira peut-être par avoir raison. Les parcelles boisées qu’il a achetées ont de l’avenir, à ce qui m’a été rapporté. Je le souhaite, naturellement. Il a du reste acquis un lot très important au nord de Pamang pour une bouchée de pain. Ce que je crains pour lui, ce sont les événements.

A cet instant, un des domestiques de la maison fit son apparition et vint chuchoter quelques mots à l’oreille de l’ambassadeur.

- Faites-le venir, dit Lannescourt au serveur.

Puis, à Coplan :

- Planchat vient d’arriver.

Quelques secondes plus tard, le domestique introduisait l’ingénieur-agronome Maurice Planchat, un grand gaillard d’une quarantaine d’années, chauve, solidement musclé, au visage rectangulaire, aux yeux bruns, au sourire avenant.

Lannescourt se leva pour accueillir l’arrivant, la main tendue :

- Je vous présente un compatriote qui est impatient de faire votre connaissance : monsieur Francis Coplan, envoyé du S.D.E.C.

Planchat, surpris, s’immobilisa. Puis, ayant jaugé Francis d’un rapide coup d’œil, il s’avança vers lui et tendit la main :

- Heureux de vous rencontrer, dit-il. C’est vous qui deviez venir à Pamang pour mener des investigations, n’est-ce pas ?

- Exactement. Ravi de vous connaître.

Les deux hommes du S.D.E.C. se serrèrent la main. Coplan articula sur un ton un peu sarcastique :

- Vous venez de faire allusion à ma mission au passé, sauf erreur ? Pour l’amour du ciel, ne me dites pas qu’elle est désormais irréalisable. On me l’a déjà dit trois fois et je viens à peine d’arriver ! 

Planchat arqua les sourcils, se tourna vers l’ambassadeur, ramena son regard sur Coplan et lâcha :

- Vous n’êtes pas au courant des dernières nouvelles ? Les troupes chinoises sont aux portes de Pamang.

- Son excellence vient de m’en informer, en effet. En ce qui me concerne, j’attends des ordres de Paris.

- Votre mission sera sûrement annulée, décréta l’ingénieur. Ce n’est vraiment pas le moment de mettre les pieds au Laxar !

Lannescourt, avec un sens aigu de l’à-propos, enchaîna :

- Justement, Planchat, j’ai également des mauvaises nouvelles pour vous. Mais asseyez-vous d’abord, je vous en prie.

Le faciès énergique de Planchat s’était durci.

Il prit place dans un fauteuil, dévisagea l’ambassadeur. Celui-ci, sur un ton presque officiel, formula :

- Le Quai d’Orsay me charge de vous donner l’ordre formel de quitter provisoirement Pamang pour vous replier sur Bangkok. Toutes les dispositions sont prises pour vous garantir une hospitalité confortable en Thaïlande. Je précise qu’il s’agit d’un repli provisoire... Les circonstances étant ce qu’elles sont, aucun citoyen français ne doit s’exposer au risque d’être capturé ou tué par les belligérants. Je pense que vous serez d’accord avec les mesures décidées par notre ministre des Affaires Étrangères. 

Planchat déplia lentement ses longues jambes.

- Je suis désolé, Excellence, pour une fois que la France se soucie de ses enfants, je ne suis pas d’accord. Je reste à Pamang.

Les traits de Lannescourt se figèrent.

- Pour l’amour du ciel, Planchat, ne faites pas la mauvaise tête. S’il vous arrivait un malheur, le gouvernement français se trouverait dans une situation impossible à cause de vous.

- A chacun ses responsabilités, monsieur l’ambassadeur. Je veux bien admettre qu’il y aura sans doute un mauvais moment à passer, mais je n’ai absolument pas l’intention de capituler. Avec ou sans votre consentement, je rentre à Pamang.

Lannescourt éclata :

- Mais c’est insensé, voyons ! Vous savez bien que vous n’avez aucune chance de vous en sortir ! Vous serez le seul Blanc à Pamang ! Quelle que soit l’évolution de la situation, vous allez attirer sur vous toutes les haines ! Je ne peux pas tolérer votre refus d’obéissance.

- O.K. Je vais vous rédiger une lettre par laquelle je dégage la responsabilité du gouvernement français. D’accord ?

- Admettons. Mais qu’espérez-vous ?

Planchat se leva.

- Monsieur l’ambassadeur, émit-il d’une voix vibrante, je suis au Laxar depuis dix ans. J’ai connu des crises plus graves que celle que ce pays traverse en ce moment. Mon exploitation commence à devenir rentable et j’arrive au but que je me suis assigné. Si je quitte le pays, les lots qui m’appartiennent seront confisqués.

- Mais si vous restez, c’est votre vie qui sera confisquée ! glapit l’ambassadeur avec une véhémence qui donnait bien la mesure de ses dons de comédien.

- Ma vie ne m’est plus rien si je perds le fruit de mes dix années de labeur et de sacrifices. Je vous saurais gré de ne pas insister : ma décision est irrévocable.

Lannescourt parut abattu.

- Monsieur Coplan m’est témoin que j’ai fait mon devoir, soupira-t-il. Rédigez-moi une attestation qui dégage ma responsabilité personnelle et celle du gouvernement français... Vous regretterez votre entêtement, retenez ce que je vous dis.

- Donnez-moi de quoi écrire, abrégea l’ingénieur, visiblement tendu.

Dans un silence presque solennel, Planchat écrivit la lettre exigée par l’ambassadeur. Puis :

- Est-ce que vous rentrez à Pamang, ou bien restez-vous à Bangkok ?

Lannescourt répondit :

- Mon avion décollera ce soir à 19 heures. Je rentre à Pamang pour faire mes bagages et je reviens à Bangkok demain à 16 heures.

- Êtes-vous toujours disposé à m’accepter comme passager ?

- Oui, cela va sans dire. Et si vous changez d’avis, demain, je vous attendrai jusqu’à 16 heures moins cinq.

- N’y comptez pas. Je ne suis pas une girouette.

- Comme vous voudrez. Je pense que nous n’avons plus rien à nous dire ?

- Non, confirma Planchat, très sec, tout a été dit.

Lannescourt rassembla les documents étalés sur sa table de travail, les glissa dans une grande enveloppe brune, tendit l’enveloppe à Francis en prononçant :

- Voici les notes que j’avais préparées à votre intention. Je souhaite que vous n’ayez pas à vous en servir. Comment dois-je procéder si Paris m’adresse un télex annulant votre mission ?

- Je ne bougerai pas de mon hôtel.

- Entendu. Je vais demander au chauffeur de vous reconduire.

- Ne prenez pas cette peine, j’ai envie de marcher, assura Coplan en prenant l’enveloppe.

Se tournant vers Planchat, il demanda à l’ingénieur :

- Est-ce que cela vous embêterait de me raccompagner au Siam-Intercontinental ?

- Bien au contraire ! J’ai fini mes achats et puisque j’ai la chance de vous avoir sous la main, j’aimerais en profiter pour vous poser quelques questions.

Les deux hommes du S.D.E.C. prirent congé de l’ambassadeur, qui rappela à Planchat :

- Décollage à 19 heures, n’oubliez pas. Mon plan de vol est très strict.

- N’ayez crainte, je serai là, dit l’agronome. En serrant la main de Coplan, Lannescourt

gratifia Francis d’un clin d’œil discret qui voulait dire : « Vous voyez, c’est aussi bête que ça ! »

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Ayant quitté la somptueuse demeure de l’honorable commerçant thaïlandais Mister Caddi-Xho, Coplan et Planchat déambulèrent côte à côte dans l’avenue Charoen Road où les voitures défilaient à vive allure.

Après un moment de silence, l’ingénieur-agronome déclara :

- Bon, maintenant que nous sommes débarrassés de ce vieux con d’ambassadeur, parlons sérieusement. Est-ce que vous avez vraiment l’intention de venir à Pamang ?

- Oui, à condition que le Vieux me donne le top de départ.

- S’il est informé de ce qui se passe au Laxar, il ne vous le donnera pas, ce top de départ. Vous avez entendu Lannescourt : c’est la panique là-bas. Tout le monde est sur des charbons ardents. Les éléments avancés de l’armée chinoise peuvent se pointer d’un instant à l’autre.

- Mais cela ne vous empêche pas d’y retourner, vous !

- Oh, mon cas est différent ! Depuis le temps que je suis installé dans le pays, je fais partie du décor. Même si les Chinetoques envahissent la capitale, ils ne me toucheront pas.

- C’est vous qui le dites.

- Je ne parle pas à la légère. J’ai des contacts avec le clan pro-chinois du Laxar.

- Mais si ce sont les troupes vietnamiennes qui pénètrent les premières dans la ville ?

Le rude faciès de Planchat s’éclaira d’un vague sourire.

- Ne vous en faites pas, j’ai aussi des contacts avec le clan favorable au Vietnam ! Je me suis débrouillé par m’assurer une espèce d’immunité diplomatique.

- Bravo !

- A force de vivre avec ces Jaunes, je suis devenu aussi roublard qu’eux, avoua Planchat, hilare. Non seulement ils comptent tous sur mon appui pour toucher des subsides, mais ils sont avides de la considération de la France sur le plan de la politique internationale. Sans me vanter, je joue sur le velours.

- Le Vieux m’a fait l’éloge de votre habileté. Il a beaucoup d’estime pour vous.

L’ingénieur-agronome émit un petit ricanement satisfait.

- Oh, ça n’a rien de magique ! Les gens du Laxar sont cons comme la lune. Quand on sait y faire, on les roule dans la farine avec une facilité incroyable. En fait, ce sont des gosses. Il suffit d’avoir un peu de poigne pour les manier à sa guise. Tout le secret de ma réussite est là : d’un bout à l’autre du pays, tout le monde me craint.

- C’est la bonne vieille méthode d’autrefois, non ?

- Oui, et elle a fait ses preuves. Mais parlons un peu de vous : quel est l’objectif réel de votre mission ?

- Sans blague ? s’exclama Francis, surpris. Le Vieux ne vous a pas mis au parfum ?

- Non.

- Là, vous m’en bouchez un coin. Je suis chargé de retrouver le Trésor de la Couronne.

- D’accord, c’est ce que le Vieux m’a communiqué, mais je suppose que ce n’est qu’une couverture ? Quel est votre véritable but ?

- Eh bien, je viens de vous le dire. Ce n’est pas une couverture : je vais réellement m’efforcer de retrouver le Trésor des Rois du Laxar.

Planchat s’était arrêté net.

- Vous me faites marcher, non ? articula-t-il en scrutant son interlocuteur. S’il s’agit d’un secret d’État, dites-moi que c’est une affaire qui ne me regarde pas et je n’insisterai pas. Mais n’essayez pas de me faire gober un mensonge aussi ridicule.

- Mais pas du tout ! protesta Francis. Pourquoi diable ne me croyez-vous pas ? Vous êtes mon seul allié à Pamang. Je me garderais bien de vous bourrer le crâne.

- Mon œil !

- C’est vous qui m’étonnez, Planchat. Et si vous êtes sceptique à ce point, c’est que vous sous-estimez l’importance de l’enjeu.

Visiblement incrédule, l’ingénieur-agronome se remit à progresser en maugréant :

- Je finirai par croire que tous les bureaucrates sont les mêmes, y compris ceux du S.D.E.C. Le Trésor de la Couronne ! Vous vous rendez compte !

- Eh bien, quoi ?

- Mais c’est du bidon, cette histoire ! C’est une farce inventée de toutes pièces !

De nouveau, il s’arrêta.

- C’est impensable, laissa-t-il tomber d’un air découragé. Qu’un organisme aussi sérieux que le S.D.E.C. puisse dépêcher un de ses agents à l’autre bout du monde pour s’occuper d’une connerie de ce genre, franchement, ça me dépasse ! Le Trésor de la Couronne ! Comme dans un roman de quatre sous !

- Il ne s’agit pas d’un roman de quatre sous, Planchat. Il s’agit d’une affaire qui porte sur plusieurs milliards de francs lourds. En résumé : les intérêts de la France au Laxar.

- Si c’est comme ça que vous l’entendez, suivez mon conseil : sautez dans le premier avion en partance pour la Suisse et allez cuisiner le roi Bruni-Kol. Ce vieux forban est le seul à savoir où il a caché son fameux trésor !

- Je me permets de vous signaler que c’est à la demande du roi Bruni-Kol lui-même que le S.D.E.C. a décidé de mettre ma mission sur pied.

Planchat haussa les épaules, se remit à marcher.

- Le vieux filou ! Il est en train de vous posséder jusqu’au trognon ! Vous ne vous figurez quand même pas qu’il a quitté son royaume sans mettre son trésor en lieu sûr ?

- Justement, enchaîna Francis, c’est en voulant le mettre en lieu sûr qu’il l’a perdu.

- Ouais ! ricana l’ingénieur. L’assassinat de Pika-hino, le premier ministre ? C’est à cela que vous faites allusion ?

- Évidemment. 

- Un sacré bobard, cette histoire. Un simulacre fignolé par un vieux singe qui connaît les grimaces qui plaisent. Et je sais de quoi je parle, car figurez-vous que je suis arrivé sur les lieux du drame une bonne heure après qu’il se soit produit. J’ai vu la carcasse brûlée de la Ford à bord de laquelle Pika-hino avait pris place. Et j’ai vu les débris calcinés des trois passagers de la bagnole. Il a fallu une sacrée dose de bonne volonté pour identifier le cadavre du premier ministre ! Mais tout s’est passé comme prévu dans le scénario.

Coplan était frappé par la conviction que Planchat avait mise dans ses paroles.

- Si les choses étaient telles que vous le dites, pour quel motif le roi aurait-il fait appel au concours du gouvernement français ? Il n’a aucun intérêt à remuer cette histoire.

- Tiens donc ! Et le chantage, ça ne vous dit rien ? Le vieux monarque a tout intérêt, au contraire, à accréditer la légende du trésor perdu. En laissant la porte ouverte au mystère de sa succession, il fait miroiter des tas d’espérances aux yeux des pays européens ou américains en compétition. Car vous savez que les Génies n’accordent leur bénédiction au roi régnant que s’il détient et protège le trésor de la couronne. Et ça, ces corniauds de Laxangs y croient dur comme fer ! Même un type évolué comme mon assistant ne songerait pas à remettre en question ce crédo mystico-politique basé sur des superstitions absurdes. Vous savez, le Laxar, c’est le moyen-âge. Nous n’en sommes plus là, tout de même !

Ils firent quelques dizaines de mètres en silence. Puis, sortant soudain de son mutisme, Coplan grommela :

- Mais alors, d’après vous, où se trouve-t-il, ce fameux trésor ?

- Je n’en sais rien, naturellement. Je vous le répète, c’est à ce vieux bandit de Bruni-Kol que vous devez poser la question. Je ne serais d’ailleurs pas surpris d’apprendre qu’il en a liquidé une partie en douce pour payer ses dépenses personnelles. Ces cliniques helvétiques où il se fait soigner depuis des années, ça n’est pas donné, croyez-moi.

Coplan secoua négativement la tête.

- Non, Planchat, non. Là, vous exagérez. Il existe des inventaires du Trésor. On m’en à montré deux ou trois à Paris. Ils sont terriblement détaillés et ils sont rigoureusement identiques. Chaque objet, chaque pierre précieuse, chaque bijou est recensé depuis plus d’un millénaire. Bruni-Kol est peut-être une fripouille, mais il n’oserait jamais trafiquer le trésor qui constitue le seul garant de sa légitimité.

L’ingénieur-agronome ne répondit pas. Coplan reprit :

- Bruni-Kol m’a même décrit les deux malles en fer qui contiennent les bijoux et les pierres précieuses. Il s’agit de deux cantines pareilles à celles que les colons emportaient jadis dans leurs bagages.

Planchat haussa derechef les épaules.

- La candeur du S.D.E.C. me déçoit, c’est tout ce que je peux vous dire. Si Bruni-Kol ne se met pas à table avant de claquer, vous ne retrouverez jamais son magot.

- Je n’en ferai pas une maladie, entre nous soit dit. Je ferai de mon mieux, comme d’habitude, mais c’est tout.

- Quand comptez-vous arriver à Pamang ?

- Je n’en sais rien. Je me mettrai en route aussitôt que le Vieux m’en aura donné l’ordre.

- Vous me préviendrez ?

- Non. Comment le ferais-je ? J’arriverai à Pamang à l’improviste, de toute façon.

Le faciès assombri, Planchat maugréa en secouant négativement la tête :

- Écoutez, ça ne va pas, votre combine. Si je dois organiser votre installation chez moi, il faut au moins que je sache à quel moment je dois prendre les dispositions requises.

- Ne vous souciez pas de moi, je ne suis pas douillet. Et d’ailleurs, officiellement, vous ne me connaissez pas.

- Tout ça, c’est très joli en théorie, mais dans la pratique, ça ne colle pas. Si les événements ne s’arrangent pas, vous allez tomber comme un chien dans un jeu de quilles. Et comment ferez-vous si je ne suis pas chez moi ? Vous savez, je suis presque toujours dans la jungle.

- Je m’introduirai chez vous par effraction, plaisanta Coplan.

- Et mon assistant vous tranchera la gorge en pensant que vous êtes un bandit. Ou alors, laissez-moi le prévenir.

- Pas question. Il faut trouver autre chose.

Planchat réfléchit pendant une ou deux minutes. Puis, sur un ton qui manquait un peu de conviction :

- Il y a peut-être une formule... A l’entrée de Pamang, quand on arrive par le sud, il y a une espèce de restaurant-bar qui s’appelle l'Eldorado. La patronne est une jeune femme d’une trentaine d’années, une Espagnole. Elle se nomme Raquel. C’est une bonne fille un peu paumée qui s’est entichée de moi. Je lui confierai une clé de ma maison et, le cas échéant, vous vous présenterez à elle en disant que vous venez de la part de Monsieur Pascal. Je l’aurai mise au parfum et saura qu’elle peut vous faire confiance.

- Elle a l’intention de rester à Pamang en dépit des événements ?

- Oui, parce que je reste. D’ailleurs, où irait-elle, la pauvre ? Elle n’a personne au monde.

- Eh bien, voilà, ponctua Francis, le problème est réglé.

- Oh, ne vous emballez pas ! Je vous prédis que vous allez avoir les pires emmerdements si vous vous amenez là-bas.

- C’est sûr, admit Coplan, mais le Vieux m’a fait comprendre que les périodes troublées sont parfois l’idéal pour la réussite d’une mission comme la mienne. Quand on agite les eaux dormantes, la vase remonte à la surface.

- Je suis moins optimiste que vous. Du reste, avant de quitter Bangkok, je vais envoyer un message au S.D.E.C.

- Dans quel sens ?

- Mon cher ami, j’ai beaucoup de sympathie pour vous et j’admire votre cran, seulement, s’il vous arrive un coup dur, je ne veux pas que ça me retombe sur le râble. Le Vieux compte sans doute sur moi pour vous protéger, pour vous faciliter la tâche, mais il sous-estime les dangers de la situation. Lannescourt a dégagé sa responsabilité vis-à-vis de moi, moi j’entends dégager la mienne vis-à-vis de vous. C’est légitime, non ?

- Parfaitement légitime, reconnut Coplan, impassible.

Comme ils approchaient du Siam-Intercontinental, Francis dit à son compatriote :

- Je vous offre un drink au bar de l’hôtel ?

- Non, merci. J’ai encore deux ou trois choses à faire ici et l’heure avance.

- Dans ce cas, je vous dis au revoir. Et peut-être à bientôt.

- Réfléchissez plutôt deux fois qu’une, conseilla encore l’ingénieur-agronome.

Ils se serrèrent la main et ils se séparèrent.

 

 

 

Ayant regagné sa chambre, Coplan commença par prendre une longue douche, histoire de se rafraîchir. Ensuite, vêtu d’une légère chemisette blanche et d’un pantalon de toile beige, il alluma une Gitane, empoigna un cendrier, s’allongea sur le lit pour faire le bilan de cette journée étrange. Au total, les avis étaient unanimes : cette mission au Laxar, dans le contexte politique actuel, ne tenait pas debout. Et les quatre personnes qui avaient été mises au courant étaient persuadées que la mission serait annulée.

Coplan pensa : « Ils se fourrent le doigt dans l’œil. Je connais trop bien le Vieux. Il ne m’aurait pas envoyé ici pour me donner l’occasion de revoir les pagodes de Bangkok ! »

« Il cache une carte dans sa manche, mais laquelle ? »

 

 

 

A 19 h 30, Francis descendit au snack et il dîna d’une assiette de crudités, d’un demi-poulet froid, le tout arrosé d’une bière.

Revenu dans sa chambre, il attendit.

Ponctuelle, la douce et brûlante Dinah fit son apparition à l’heure convenue. Elle avait changé de tenue et elle portait en l’occurrence la délicieuse robe traditionnelle des Siamoises d’autrefois : un corsage de soie mordorée qui enserrait son buste gracile et mettait en valeur le relief de sa jolie gorge ronde, et un long fourreau de soie noire qui moulait ses hanches en amphore, accentuant par contraste la finesse de sa taille de guêpe.

Souriante, elle s’arrêta à l’entrée de la chambre et attendit avec une réserve pleine de pudeur que Coplan lui confirmât qu’elle était la bienvenue. Il s’avança vers elle, lui baisa les lèvres sans appuyer, simple signe d’accueil. Il remarqua qu’elle avait les yeux qui brillaient avec un éclat particulièrement intense.

Il l’attira doucement vers le grand lit, entreprit de la dévêtir.

Dévoiler sans hâte cette nudité si fraîche et cependant terriblement féminine était un régal. Et déjà un prélude. Elle-même, passive en apparence, paraissait en proie à une sorte de ferveur langoureuse qui en disait long.

Il s’aperçut très vite qu’elle avait dû mûrir dans sa tête les divertissements amoureux auxquels elle s’était promise de convier ce grand homme blanc si costaud et si doué pour la volupté. Elle ne fut pas déçue. Et Francis non plus, qui oublia dans les bras de cette créature de rêve toute sa morosité.

La fête charnelle fut longue, merveilleuse.

Finalement, ils s’endormirent dans les bras l’un de l’autre, la chair luisante de sueur, les sens repus, le cœur et l’âme flottant dans une béatitude partagée.

Au matin, en ouvrant les yeux, Coplan fut un peu surpris de constater que sa belle amie ne s’était pas levée comme la veille. Il la gratifia d’un sourire, repoussa le drap blanc, contempla le spectacle qu’elle lui offrait : une fleur dorée, somptueuse et délicate, à la fois élégante dans sa grâce juvénile, et capiteuse par le galbe de ses rondeurs diaprées qui n’étaient plus celles d’une enfant.

Dans la lumière tamisée de la chambre silencieuse, la fausse fragilité de ce corps attirant dégageait un charme subtil qui agissait comme un aphrodisiaque. Francis ne put résister au plaisir de caresser de la main ce ventre satiné, ces cuisses chaudes, ces seins plus sensibles que des oiseaux farouches.

Le sortilège opéra.

 

 

 

Lorsqu’ils eurent pris leur douche, Coplan voulut retenir Dinah et il lui expliqua qu’il aurait du plaisir à prendre le petit déjeuner avec elle. Mais elle refusa. Pour une raison indéchiffrable, elle ne voulait pas prendre le breakfast dans la chambre.

Coplan pensa que la direction du palace fermait les yeux sur certaines choses mais qu’il y avait des limites strictes.

Il n’insista pas.

Il lui remit son double salaire. Elle glissa discrètement les billets dans son corsage serré, demanda :

- I come back again this evening ?

- Oui, naturellement.

- Same hour ?

- O.K.

Elle baissa les yeux et murmura, effrontée :

- You very strong guy.

- Et toi, une sacrée drôlesse !

Elle s’en alla.

Le lendemain soir, quand elle arriva, elle commença par remettre à Coplan une enveloppe blanche qu’elle avait tirée de son corsage. Il décacheta le pli, lut le message.

« Notre homme est rentré sain et sauf. J’ai pris la responsabilité de louer ses services dès à présent. Si vous êtes d’accord, demandez à Dinah de vous conduire jusqu’à moi entre onze heures et minuit, ce soir. AS 14. »

 

 

 

DEUXIÈME PARTIE : AU ROYAUME DU LAXAR

 

 

CHAPITRE PREMIER

 

 

Hervé de Lannescourt, qui avait fait la dernière guerre dans l’aviation, était un excellent pilote. Et il n’avait pas perdu la main. Il posa son Cessna sur la piste cimentée avec une telle douceur que Planchat ne ressentit même pas le heurt des roues de l’appareil touchant le sol.

Le petit avion roula en taxi jusqu’aux deux modestes bâtiments gris et plats qui constituaient toutes les installations de l’aéroport de Pamang.

Les deux Français débarquèrent.

Lannescourt dit à son compatriote :

- Un de mes employés m’attend avec la Land Rover de l’ambassade. Si cela vous arrange, je vous dépose chez vous en passant ?

- Volontiers. Merci.

Les formalités de police et de douane furent expédiées en trois minutes. L’ambassadeur de France était connu et les autorités lui faisaient confiance. L’inspecteur indigène, un Laxang d’une quarantaine d’années, en short kaki et chemise blanche, serra la main des deux arrivants.

Lannescourt lui demanda en anglais :

- Quelles sont les nouvelles, inspecteur Elma ?

- Mauvaises, excellence. Les canons chinois ont tiré pendant près d’une heure, à l’aube. Le général Tah-lami pense qu’ils préparent une grande offensive. On a d’ailleurs signalé l’apparition d’une douzaine d’éclaireurs chinois à 20 kilomètres au nord de la ville. Ce sont des diables, ces éclaireurs. Ils sont habillés en paysans de chez nous et ils fouinent sans parler à personne.

- Tout paraît plutôt calme ici.

- Oui, la ville attend.

Un jeune mécano en combinaison blanche s’approcha discrètement de l’ambassadeur. Celui-ci dit au mécanicien :

- Préparez le Cessna pour demain à 15 heures. Je dois retourner à Bangkok pour assister à une conférence très importante.

- O.K.

Dix minutes plus tard - l’aéroport ne se trouvait qu’à sept kilomètres au sud de la capitale - Lannescourt arrêtait la Land Rover devant la maison de Maurice Planchat, une vieille bâtisse délabrée, de style colonial, qui avait été belle un siècle auparavant mais qui n’était plus à présent qu’un vestige presque sinistre d’une époque révolue. La seule note émouvante était un énorme frangipanier qui déployait devant l’habitation ses branches fleuries et odorantes.

Planchat mit pied à terre, déchargea ses trois valises bourrées de victuailles achetées à Bangkok. Lannescourt lui tendit la main :

- Bonne chance. Si vous changez d’avis...

- Pas question. Bonne chance à vous aussi. Et encore merci pour votre amabilité.

La Land Rover démarra. Dès qu’elle eut disparu au tournant de la route, un Jaune de petite taille, en short sale et polo bleu délavé, sortit de la maison, descendit les quatre marches usées du perron.

Planchat lui jeta sur un ton peu aimable :

- Tu aurais pu m’attendre à l’aéroport, non ?

- Je savais pas l’heure de votre arrivée.

- Et alors ? Tu préfères roupiller dans ta chambre, hein ?

- Je croyais que vous pas revenir, patron. Tous les Blancs de Pamang sont partis. La guerre va venir.

Kuan-shimo, l’assistant-domestique de Plan-chat, était un curieux bonhomme. Petit mais râblé (comme la plupart des Laxangs) il était, en dépit de son aspect frêle, d’une robustesse à toute épreuve. On lui donnait 25 ans, il en avait 42. Sa large face plate, ses yeux très bridés (et indéchiffrables), sa passivité, son intelligence pour les petits problèmes immédiats de la vie attestaient qu’il devait avoir une bonne dose de sang chinois dans les veines. Chose rare, et même exceptionnelle pour un Laxang, il avait voyagé. Il avait appris le français à Saint-Étienne où il avait travaillé pendant six ans dans une usine qui fabriquait des bicyclettes.

Planchat lui demanda :

- Il ne s’est rien passé de spécial pendant mon absence ?

- Non, rien de spécial, patron.

- Kal-ji n’a pas apporté de message ?

- Non, personne n’est venu.

- Bon. Rentre mes valises. J’ai fait des provisions pour tenir un siège d’un mois. Quoi qu’il arrive, nous ne crèverons pas de faim.

Kuan-shimo empoigna les bagages et les transporta dans la maison. Les deux hommes entreprirent alors le rangement, dans les vieilles armoires de la cuisine, de tous les produits que l’ingénieur-agronome avait achetés à Bangkok. Ce travail terminé, Planchat annonça :

- Je vais faire un saut jusqu’à l'Eldorado. Toi, tu restes ici et tu ne quittes pas la maison avant mon retour, compris ?

- O.K. Patron.

Planchât se rendit à l’appentis de bois édifié sur le côté de la bâtisse et grimpa dans la Volks TT garée là. Ce véhicule allemand, relativement neuf, était son outil de travail par excellence. Rachetée à un prospecteur venu d’Allemagne Fédérale dans l’espoir d’y faire des affaires dans le domaine des bois précieux - mais qui avait dû rentrer en catastrophe dans son pays parce qu’il souffrait d’une hépatite grave - cette bagnole ne payait pas de mine ; c’était un mélange de Jeep et de camionnette haute sur pattes. Mais elle pouvait gravir des raidillons de 80 % et foncer à 100 à l’heure à travers les broussailles de la savane.

Planchat lança le moteur de la Volks, démarra, contourna la maison, passa près du majestueux frangipanier et s’engagea dans la route du sud.

Il fut frappé par le calme de la ville. Une ville morte, pour ainsi dire. Les gens, dans l’attente de l’offensive chinoise imminente, s’enfermaient dans leurs bicoques minables.

Pamang n’a de capitale que le nom. C’est une bourgade de six mille habitants, pauvre et rustique. Le Palais Royal - une grosse villa blanche d’un seul étage, avec un balcon rouillé qui court d’un bout à l’autre de la façade - n’est peuplé que d’une dizaine de domestiques qui entretiennent tant bien que mal les lieux en attendant un retour hypothétique du roi et de sa suite. La caserne a un peu plus d’allure ; elle a été bâtie par des Français sur le modèle des casernes de gendarmes édifiées dans les provinces de France en 1880. Il faut dire que l’armée du Laxar n’est qu’un symbole de la souveraineté nationale. Trente officiers, six cents soldats répartis en trois groupes : l’armée du Nord, l’armée du Sud, les forces stationnées dans la capitale. Deux chars rachetés aux surplus américains, un hélicoptère d’un modèle vétuste, douze mitrailleuses constituent l’arsenal complet dont dispose l’état-major. En fait, comme le stipule la constitution du Laxar, l’armée se refuse à toute mission guerrière ; son rôle est de veiller au maintien de l’ordre.

Planchat rangea sa Volks sous les arbres qui bordaient une esplanade de terre battue. L'Eldorado, un bâtiment long d’une vingtaine de mètres, aux murs en brique de cendrée, au toit de tôles ondulées (rouillées et salies par le temps) occupait le fond de l’esplanade. Bistrot, restaurant, hôtel à l’occasion, l’établissement était minable, certes, mais il avait le charme paisible des guinguettes villageoises qui donnent l’impression que les choses, les gens et les bêtes se laissent vivre et que cela suffit à leur bonheur. Quatre tables poussiéreuses, dressées devant l’entrée, faisaient office de terrasse. Des poules et quelques minuscules cochons noirs se baladaient entre les tables désertes.

Planchat poussa la porte à claire-voie. Raquel Parsaco, assise derrière son comptoir, était en train d’écrire. Elle lâcha son stylo-bille, se leva en s’exclamant :

- Ah, te voilà !

Elle se précipita vers Planchat, lui tendit ses lèvres qu’il baisa machinalement. Elle avoua :

- J'étais inquiète.

- Pourquoi ça ?

- Je me demandais si tu allais revenir ou non.

- Pour l’amour du ciel, la morigéna-t-il, cesse de te faire du mauvais sang pour rien ! Je t’avais pourtant bien dit que je reviendrais, non ?

- Oui, mais... Laret et Carsier ont quitté la ville. Je me sentais si seule...

Il la regarda droit dans les yeux.

- Tu as cru que je t’avais raconté des bobards, c’est bien ça ?

- Oui, pour m’éviter du chagrin, reconnut-elle dans un souffle.

- Tu ne changeras donc jamais ? fit-il, excédé. Je finirai par croire que c’est du vice : tu as besoin de te faire de la bile. Sers-moi quelque chose à boire. Une bière.

Elle le regarda de ses grands yeux noirs. Avec son visage au teint mat, un peu lourd et mou, sa bouche saine aux lèvres assez charnues, elle était plutôt belle que jolie. Son casque de cheveux noirs et ondulés, drus, durcissait ses traits qui ne manquaient pas de noblesse. S’il n’y avait pas eu cette tristesse dans ses prunelles, elle n’eût pas fait son âge - elle venait d’avoir trente-deux ans - mais son regard, à la fois anxieux et navré, trahissait en permanence une blessure profonde de l’âme et du cœur.

Elle murmura :

- Tu ne penses pas que nous ferions mieux de partir, Maurice ? Tout le monde est persuadé que les soldats chinois vont déferler à travers le pays et qu’il y aura des massacres. Nous pouvons encore nous réfugier à Bangkok ou à Rangoon, au moins provisoirement.

- Tu me casses les pieds, Raquel, la rabroua-t-il. Sers-moi ma bière.

Il alla s’asseoir à une des tables. Elle lui servit une petite bouteille de bière Amstel et prit place en face de lui. L’écho lointain de la canonnade leur parvint.

Elle articula :

- Tu entends ?

- Oui, et alors ?

- Ce sont les canons chinois qui tirent.

- Bouche-toi les oreilles.

- J’ai peur.

- Tu n’as rien à craindre. C’est pour intimider les généraux vietnamiens que les Chinois font ce tapage. Ils se soucient de nous comme de leur première chemise. Pamang n’a aucune valeur pour les Chinetoques.

- Il paraît que les soldats chinois sont de véritables brutes. Ils tuent pour le plaisir.

Planchat haussa les épaules, but une gorgée de bière. Puis, tirant un trousseau de clés de sa poche, il grommela :

- Tant que j’y pense, je vais te confier une des clés de ma maison. Un de mes amis va peut-être venir pendant mon absence. C’est un grand type costaud avec des yeux gris. Il se présentera de la part de Monsieur Pascal. Tu retiens cela ?

- Oui. Monsieur Pascal...

- Tu lui remettras cette clé pour qu’il puisse s’installer chez moi en attendant mon retour.

Elle questionna d’une voix blanche :

- Tu as l’intention de t’absenter?

- Oui, comme d’habitude. J’ai mon boulot en forêt.

- Mais, Maurice... C’est de la folie. Il y a des soldats chinois qui se déguisent en paysans ou en bûcherons et qui se faufilent partout.

- Tu les as vus ?

- Non, pas moi. Mais Han-la et son fils en ont aperçu près de leur rizière, à moins de dix kilomètres de la forêt. C’est la femme du vieux Han-la qui me l’a dit.

Une expression de pitié, de commisération, de contrariété aussi burina le faciès de l’ingénieur-agronome.

- Écoute, Raquel, tu commences à me taper sur le système. Un peu de cran, que diable ! Ce n’est qu’un mauvais moment à passer, je te le répète. Dans un an, nous serons riches et nous irons vivre au Mexique. Je t’épouserai, comme promis. Et tu seras la plus heureuse des femmes. Seulement, il faut tenir le coup d’ici là. Mon exploitation arrive à son niveau de rendement maximum, je ne vais pas risquer de tout perdre pour des balivernes, merde !

- Mais c’est la guerre, Maurice.

- Leur guerre, j’en ai rien à foutre. J’ai donné des instructions très précises à mes deux gardiens : si l’armée chinoise atteint l’orée de mon domaine, ils doivent négocier. Les Chinois ne sont pas cons, j’en suis sûr. Ils accepteront le marché. A condition qu’ils épargnent mes arbres, je leur proposerai ma collaboration. Et je suis Français, ne l’oublie pas. 

- Ces soldats sont illettrés.

- Mon œil ! ricana-t-il. Les officiers cambodgiens sont des analphabètes, c’est exact. Mais pas les officiers chinois.

- Tu auras des ennuis après, prophétisa-t-elle sombrement.

- Penses-tu ! Tout rentrera dans l’ordre, même si j’ai fait semblant de bazarder la moitié du Laxar aux Chinetoques pour sauver mon bien.

Raquel, tourmentée, objecta encore :

- Mais si tes gardiens ont des ordres, pourquoi tiens-tu tellement à aller en forêt en ce moment-ci ?

- Parce que je ne me fie qu’à moitié à ces types. Ces Laxangs sont des crétins, tu es bien placée pour le savoir. Si mes gardiens perdent leur sang-froid, je serai sur place et je pourrai redresser la situation.

La jeune femme se tut. Planchat avait réponse à tout, et il n’était pas homme à changer d’opinion.

Il vida sa bière.

Elle s’enquit en baissant les yeux :

- Tu viendras me tenir compagnie cette nuit ?

- D’accord.

Il promena un regard songeur autour de la salle déserte. Articula presque sèchement :

- Je crois que tu peux fermer boutique. Je t’emmène à la maison. J’ai rapporté trois valises de provisions de Bangkok. Tu nous feras une bonne bouffe et tu dormiras chez moi.

 

 

 

Le lendemain matin, à cinq heures, Planchat prépara son matériel pour aller en forêt. L’aube pâle donnait à la terre et aux arbres des teintes de pastel qui faisaient penser à certaines estampes chinoises. Le frangipanier embaumait.

Kuan-shimo apparut sur le seuil de la maison. Sa face encore pleine de sommeil paraissait encore plus plate que de coutume. Planchat l’apostropha sans aménité :

- Dis donc, Quasimodo, tu attends quoi pour me donner un coup de main ?

C’était une facétie de l’ingénieur : il appelait Kuan-shimo Quasimodo, par dérision, pour se moquer de sa petite taille et de ses épaules trop larges.

- Miss Raquel dort encore, murmura le domestique.

Planchat le regarda d’un œil furibond.

- Écoute, Quasimodo, tu commences à m’emmerder pour de bon avec ta façon de me répondre à côté de la question ! Je ne parle pas de Miss Raquel, je parle de toi ! Va me chercher la valise qui se trouve sur la table de la cuisine. Et fais-nous un grand pot de thé pour Miss Raquel et moi. Ensuite, tu t’équipes pour venir avec moi en forêt. Allez, exécution ! Et que ça saute.

Kuan-shimo, la tête basse, obéit. Il apporta la lourde valise, que Planchat chargea dans le véhicule, près de son matériel de travail : cognées de marquage, crampons, haches et machettes. Il recouvrit le tout d’une vieille bâche verte.

Tandis que Kuan-shimo préparait le thé du petit déjeuner, Planchat monta à la chambre à coucher pour réveiller sa maîtresse.

Les traits bouffis de sommeil, Raquel repoussa le drap. Elle dormait toujours nue, à cause de la chaleur. Planchat admira son joli corps aux formes pleines, au teint sombre, où la toison d’ébène du pubis et les aréoles mauves des seins superbes mettaient une note sensuelle, vénéneuse, suggestive.

Elle demanda :

- Si je n’ouvrais pas le bar aujourd’hui, est-ce que je pourrais t’accompagner en forêt ?

- Pas question. Pourquoi n’ouvrirais-tu pas ton bar ?

- J’ai comme un pressentiment. J’ai l’impression que cette journée sera décisive.

- Et voilà, tu remets ça ! Des idées noires, toujours des idées noires...

- Je sens qu’il va se passer des choses terribles, Maurice. J’ai un poids sur la poitrine.

Il se pencha sur elle, lui prit un sein dans la main.

- Tu en as même deux, plaisanta-t-il âprement. Et qui sont un peu là, non ?

Elle ne put réprimer un frémissement. Malgré sa rudesse, cette caresse d’homme la troublait. Mais il s’écarta du lit et gronda :

- Allez, debout ! Quasimodo est en train de nous faire du thé. Je n’ai pas de temps à perdre.

- J’ai peur, Maurice.

- Peur de quoi ?

- Des soldats chinois. Ils vont me violer s’ils me trouvent seule.

- Je serai près de toi avant qu’ils n’arrivent.

- Tu le jures ?

- Je le jure. Et si la situation devient trop sérieuse, je t’emmènerai dans un endroit où tu n’auras rien à craindre.

- Où ?

- C’est un secret. J’ai tout prévu, même le pire.

- Tu me racontes des histoires pour me rassurer.

- Est-ce que j’ai l’habitude de te bourrer le crâne ? Mais si tu n’as pas confiance en moi, dis-le tout de suite.

- J’ai confiance en toi, Maurice, tu le sais bien.

- Dans ce cas, lève-toi, fais un brin de toilette, habille-toi et descends.

 

 

 

Une heure plus tard, après avoir bouclé la maison, Planchat, Raquel et Kuan-shimo se mettaient en route à bord de la Volks de l’ingénieur-agronome.

Ils déposèrent la jeune femme chez elle. Planchat lui recommanda une dernière fois :

- Ouvre le bar comme si tout était normal. Ne montre à personne que tu es inquiète. Je suis sûr que tu auras des tas de clients pour le déjeuner. Les officiers de l’armée du sud sont dans le secteur ; j’en ai repéré quelques-uns qui passaient devant ma maison, ce matin à l’aube, pendant que j’arrangeais mon matériel.

- Ne me laisse pas sans nouvelles, surtout.

- Je rentrerai dans une huitaine, au plus tard.

L’œil morne et le visage maussade, Raquel se dirigea vers l'Eldorado. La Volks de Planchat redémarra.

Tandis qu’ils traversaient la zone nord de Pamang, l’ingénieur et son assistant furent frappés, une fois de plus, par le calme insolite qui régnait partout.

Kuan-shimo grommela :

- Ils ne sont même pas au boulot. Il n’y a personne dans les rizières.

- Tes compatriotes sont des froussards, mon pauvre Quasimodo. Je suis sûr qu’ils ont consulté les sorciers. Les Génies sont pessimistes, c’est visible.

- Les bonzes n’ont pas quitté la pagode. D’habitude, à cette heure-ci, on les voit partout dans la ville.

- Ils sont en prière au temple, railla Planchat, aigre. Ils espèrent refouler l’ennemi par des incantations.

Le domestique indigène ne répondit pas. Son faciès paraissait figé. Ses yeux bridés ne laissaient filtrer que deux minces faisceaux impénétrables.

Ils sortirent de l’agglomération sans avoir croisé âme qui vive. Planchat marmonna :

- Le canon s’est tu là-haut. Surveille la piste et dis-moi si tu remarques quelque chose.

La Volks s’engagea à bonne allure dans une route forestière que bordaient les taillis inextricables d’arbustes et de lianes qui annonçaient la jungle.

Ils roulaient depuis une vingtaine de minutes quand Kuan-shimo s’exclama brusquement :

- Regardez, patron. Un troupeau d’éléphants sauvages est passé là !

- En effet, opina Planchat. Ils ont filés vers l’est. Je suppose que c’est le bruit du canon qui les a fait fuir...

Les traces laissées par le passage des pachydermes étaient évidentes : arbustes brisés, plantes piétinées, ramures déchiquetées.

Soudain, braquant sur la droite, Planchat enfila une piste plus étroite qui grimpait vers le flanc de la montagne.

Kuan-shimo s’étonna :

- Où allez-vous, patron ?

- Jeter un coup d’œil au Lot 107. J’en profiterai pour te montrer quelque chose qui va te surprendre.

La végétation devenait de plus en plus touffue et les deux hommes devaient parfois se baisser pour éviter la gifle des branches qui barraient le chemin.

Finalement, Planchat stoppa et débarqua. Avec une pointe d’ironie et de suffisance, il lança à son assistant :

- Alors, Quasimodo, peux-tu me dire où nous allons ?

- Je ne sais pas. Nous sommes près de l’ancienne pagode Hâ-lin, non ?

- Très juste. Et c’est là que nous allons. Prends la valise et suis-moi.

L’indigène chargea le lourd bagage sur son épaule droite.

Ils déambulèrent pendant sept ou huit minutes dans un dédale de buissons épineux. Planchat, qui marchait devant, dégageait le chemin à coups de machette. Au-dessus de leur tête, les grands arbres de la forêt formaient un dôme qui filtrait la lumière du jour et les rayons du soleil. Il n’y avait pas un seul oiseau dans les frondaisons.

Ils atteignirent enfin les vestiges de la pagode Hâ-lin. L’édifice religieux, abandonné depuis plus de trente ans par les bonzes - pour des raisons ignorées - n’était plus qu’un éboulis de grosses pierres grises recouvertes de mousse, emprisonnées par les tentacules voraces des arbres envahissants.

Planchat, plié en deux, se faufila vers le temple en ruine et déboucha devant le trou noir et béant de ce qui avait été jadis l’entrée de la pagode. Il pénétra carrément dans l’ombre inquiétante du sanctuaire déserté. Après avoir longé une sorte de couloir accidenté, il entreprit de déplacer une dalle rocheuse qu’il dut empoigner à bras-le-corps tant elle était pesante.

Hors d’haleine, Kuan-shimo rejoignit son maître. Sous le poids de la valise, dans cet air moite et confiné, il suait. La transpiration faisait briller son large visage plat.

- Qu’est-ce que c’est ? questionna-t-il, vaguement angoissé.

- Tu vas le savoir. Continue à me suivre.

Au bout d’une galerie dont la hauteur ne dépassait pas un mètre, l’ingénieur-agronome déplaça de nouveau un bloc de rocher.

Trois fois de suite, Planchat dut dégager sa route. Et il arriva finalement dans une petite salle circulaire dont les parois rocheuses paraissaient avoir été décapées récemment à coups de pioche.

- Voilà ma planque, annonça fièrement Planchat. Je l’ai préparée pendant six mois. Ici, même si les Chinois envahissent mon domaine, personne ne nous retrouvera.

Par une fissure entre l’éboulis des pierres, la clarté du ciel éclairait le refuge souterrain.

- Tu remarques, souligna Planchat, on ne doit même pas allumer de lampe. Dans cette casemate, nous pouvons soutenir un siège de six mois... Qu’est-ce que tu en penses, Quasi-modo ?

Kuan-shimo prononça dans un souffle :

- La pagode Hâ-lin est maudite, patron. Les Génies vont se mettre en colère si nous restons ici.

- Je connais la légende, fit Planchat. Les bonzes ont foutu le camp lors d’un tremblement de terre. Et comme ils avaient peur d’attraper les pierres sur le crâne, ils ont décrété que les Génies avaient maudit la pagode.

- Il ne faut pas désobéir aux Génies, affirma l’indigène avec conviction.

- Tes Génies, je les emmerde, renvoya grossièrement Planchat. Nous allons vider la valise et mettre les provisions en lieu sûr. Après ça, je vais essayer de fabriquer un four avec des cailloux. Si nous sommes appelés à nous cacher dans ce trou pendant quelques semaines, il faut que nous puissions cuire nos aliments. J’espère qu’il y aura assez de tirage et que la fumée ne sera pas visible du dehors. Allez, Quasimodo, retroussons nos manches. Au boulot. Je ne suis pas Laxang, moi. Je ne me laisse pas ballotter par les événements. C’est ça la supériorité de l’homme blanc : prendre la situation en main. Si nous voulons survivre, il faut faire le nécessaire.

Kuan-shimo, la valise à ses pieds, ne bougeait pas.

- Nous ne pouvons pas nous installer ici, patron.

- La barbe ! Tu me fais chier, Quasimodo ! vociféra Planchat.

- Je m’en vais, décida le Jaune, buté.

- Si tu essaies de te débiner, je te flingue, menaça l’ingénieur en exhibant le Colt qu’il portait à la ceinture. Fais ton travail sans rouspéter. Tes superstitions de bonne femme, je m’en balance.

Kuan-shimo obtempéra à contrecœur.

Une heure plus tard, Planchat déclara, satisfait :

- Voilà, ça ne vaut sans doute pas un réchaud moderne, mais je pense que ça doit marcher. Viens voir. Tu va mettre un petit tas de branches sèches ici, et tu allumeras. Prépare-nous du thé, histoire de tester le fonctionnement de l’installation. Je vais sortir pour observer la sortie de la fumée.

Le domestique acquiesça, se mit à l’œuvre. Dès que Planchat eut quitté la casemate souterraine, l’indigène sortit de la poche de son short un minuscule sachet gris qui contenait une poudre impalpable, pareille à de la cendre de cigare. Il vida le sachet dans le récipient qu’il venait de placer sur le four en pierre. La poudre, rapidement dissoute dans l’eau mise à chauffer, n’y laissa pas la moindre trace.

Quand Planchat réapparut, il jubilait.

- Formidable, fit-il. On ne voit rigoureusement rien. Je ne sais pas où cette sacrée fumée s’en va, mais elle se dissipe sans former le plus petit nuage ni laisser la moindre odeur.

- Le thé est prêt, dit Kuan-shimo, imperturbable.

- O.K. Tu peux m’en servir un grand bol. Je me sens déshydraté.

Assis sur un bloc de pierre, son bol à la main, Planchat formula en regardant autour de lui :

- On va aménager cette tanière pour la rendre confortable. Pour dormir, on prendra des fougères géantes.

Il but son thé.

Quelques instants plus tard, il marmonna :

- J’ai un coup de pompe. Je vais faire un brin de sieste.

Il s’enroula dans une couverture, sombra dans un sommeil de plomb.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Quand il reprit conscience, Maurice Planchat fut traversé par une pensée fulgurante (et stupide) : « Je suis mort. »

Réalisant aussitôt l’idiotie de cette constatation, il se dit avec une terrible crispation au creux de l’estomac : « Je suis aveugle, et paralysé ! »

Peu à peu, cependant, la lucidité lui revenant progressivement, il se fit une idée plus juste de sa situation. On l’avait étendu sur un lit de fougères, ficelé comme un saucisson, les bras soudés au corps, les jambes collées l’une contre l’autre, et on lui avait noué un bâillon sur la bouche.

Qui ON ?

Mystère... En tout cas, il n’était pas aveugle. Malgré l’obscurité opaque du lieu où il se trouvait, ses yeux grands ouverts percevaient une certaine mouvance de l’ombre.

Il se demanda dans une sorte de vertige : « Que m’est-il arrivé ? »

A force de cravacher ses facultés, il parvint à renouer le fil de ses souvenirs. Et la dernière chose que lui restituait sa mémoire, c’était l’image de Kuan-shimo lui servant un bol de thé chaud.

Après, c’était le néant total, absolu.

Combien de temps avait-il été inconscient ? Impossible de le savoir.

Il ferma les yeux, s’efforça de réfléchir calmement, posément. Mais cela ne donna rien.

Il respirait mal. Le bâillon qui lui écrasait la bouche lui touchait les narines et empêchait l’air de passer librement.

Il songea, effaré : « Je suis prisonnier ! J’ai été capturé, ligoté, transporté Dieu sait où ! »

La grande question s’imposa dès lors à son esprit : « Je suis tombé aux mains de quel ennemi ? »

Puis, accessoirement : « Qu’est-ce que Kuan-shimo est devenu ? »

Le silence ambiant n’était troublé que par des bruits ténus : des frottements furtifs, des froissements légers, des craquements à peine perceptibles... Des insectes, probablement. Ou des oiseaux nocturnes.

A son insu, Planchat glissa insidieusement dans une espèce de torpeur découragée qui se mua en une véritable somnolence.

 

 

 

Quand il ouvrit de nouveau les yeux, bien plus tard, il cligna des paupières, arqua les sourcils. Pas de doute, cette large face qui le surplombait était bien celle de Quasimodo !

Étrangement impassible, le Jaune.

Le regard qui filtrait de ses yeux bridés observait Planchat comme s’il le voyait pour la première fois. Enfin, avec une lenteur énervante, Kuan-shimo dénoua le bâillon qui empêchait l’ingénieur de parler.

- Nom de Dieu, Quasimodo, remue-toi un peu ! râla Planchat, les lèvres sèches et ankylosées. Qu’est-ce que tu attends pour me délivrer.


- Je ne vais pas vous délivrer, révéla le domestique. Vous êtes mon prisonnier.

Il avait prononcé ces paroles ahurissantes sur un ton uni, de sa voix nasillarde habituelle.

Planchat réagit avec colère.

- Si tu ne tranches pas immédiatement ces cordes qui m’empêchent de bouger, tu vas voir de quel bois je me chauffe !

- C’est moi le patron maintenant.

- Quoi ? Comment ça ? Tu te permets de... Tu te figures que je ne suis plus ton maître ?

- Vous n’êtes plus mon maître.

- C’est ce qu’on va voir !

- C’est tout vu ! affirma le Laxang... Je t’emmerde, mon salaud ! Allez, obéis !

Kuan-shimo, immobile défiait son maître. Ses yeux sombres étaient insondables. Il murmura :

- Vous m’avez dit ça tous les jours : « Quasimodo, je t’emmerde. » Mais c’est fini. Vous allez voir.

Il sortit.

Planchat s’aperçut alors qu’il n’avait pas quitté la petite salle circulaire qu’il avait aménagée sous les ruines de la pagode Hâ-lin pour en faire un refuge à l'abri de toutes les menaces extérieures.

Kuan-shimo réapparut avec, dans la main gauche, une espèce de petit portique fabriqué avec trois minces troncs d’arbres noués au moyen de lianes.

Le Laxang maugréa entre ses dents : « Quasimodo, je t’emmerde... Quasimodo, je t’emmerde... »

Il plaça le portique au-dessus de la tête chauve de Planchat, se déculotta d’une seule main, s’accroupit en posant ses deux cuisses musclées sur le tronc latéral du bâti.

Il déféqua en poussant des petits « han » pour aider à l’évacuation de ses déjections qui tombèrent sur la figure du prisonnier, incapable de se soustraire à l’ignominie de cette souillure gluante. Ensuite, il urina et le liquide chaud dégringola sur la face de Planchat, lui inondant le front, les yeux, les lèvres serrées, lui dégoulinant sur le menton et dans le cou.

Une odeur nauséabonde avait envahi la caverne.

Planchat, le cœur battant à se rompre, pensa : « Il est devenu dingue ! Misère ! »

Mais Kuan-shimo ne donnait aucun signe de démence. Il se reculotta tranquillement, annonça :

- Tous les jours, maintenant, ce sera : « Quasimodo t’emmerde. » A chacun son tour.

Planchat n’osait pas ouvrir la bouche. Les excréments de cet affreux bonhomme formaient une compresse tiède contre ses lèvres.

Kuan-shimo reprit :

- Les mots veulent dire quelque chose à présent, hein patron ? Vous avez toujours cru que vous étiez le maître et moi l’esclave, vous le riche et moi le pauvre, vous l’homme intelligent et moi le con. Tous les hommes blancs méprisent les hommes de couleur, n’est-ce pas ? Vous voyez que vous vous trompiez. C’est nous qui méprisons les hommes blancs.

Une lueur sardonique dans les prunelles, il paraissait fort satisfait de son ouvrage. Il articula :

- Tu vois, patron, Quasimodo t’emmerde. Et si tu veux m’insulter, tu mangeras ma merde, tu boiras ma pisse. Les hommes blancs mangeront notre merde et boiront notre pisse, à nous, les hommes de couleur.

Planchat s’était ressaisi. La rancœur qui perçait dans les paroles de son domestique était si corrosive qu’il en était impressionné. Il décida de laisser passer l’orage. Désormais, il s’agissait de changer de tactique pour amadouer ce dément, pour ramener ce fou à la raison.

Kuan-shimo s’en alla, emportant son portique mobile.

Plusieurs heures s’écoulèrent. Planchat se sentait un peu malade. Le corps endolori par cette immobilité forcée, le cœur nauséeux à cause de l’odeur de cette matière excrémentielle qui avait séché sur sa face, le moral sapé par une angoisse indicible, il commençait à mesurer la gravité de sa situation. Personne ne viendrait le tirer de ce tragique guêpier. Et pour cause ! Il avait lui-même manigancé cette combine qui rendait l’entrée de la grotte souterraine indécelable. Même si des étrangers visitaient par inadvertance les ruines de la pagode, ils ne pourraient pas se rendre compte qu’elles comportaient un sous-sol habitable. Quant aux indigènes, bûcherons ou chasseurs, jamais ils ne mettaient les pieds dans ce lieu maudit. Toutes les tribus qui vivaient dans la région savaient que les Génies avaient jeté un sort sur Hâ-lin. Les enfants qui marchaient à peine le savaient déjà.

L’ingénieur pensa : « Mon petit Maurice, te voilà dans de sales draps. Il n’y a vraiment qu’une issue : filer doux avec Kuan-shimo. Le flatter, lui promettre du fric, lui donner l’assurance formelle qu’il pourra baiser Raquel, ce qui est son rêve secret depuis des années. N’importe quoi, mais l’amener à me débarrasser de ces liens qui me paralysent. »

La nuit tomba peu à peu, et les ténèbres estompèrent les parois de la caverne circulaire.

Planchat pensa encore, avec une amertume féroce et vaguement désespérée : « Cet enfant de putain a bien fait de me chier dessus, ç’a m’a coupé l’appétit pour des semaines et des semaines ! »

 

 

CHAPITRE III

 

 

Il faisait jour depuis plusieurs heures déjà dans le local souterrain lorsque Planchat, engourdi et démoralisé, vit réapparaître l’infâme Kuan-shimo. Mais, cette fois, le domestique n'était plus seul. Un homme de petite taille l’accompagnait, un Jaune qui devait être un Chinois plus que probablement. Agé d’une bonne quarantaine d’années, vêtu d’un pantalon noir et d’une veste Mao bleue, les cheveux taillés en brosse, le faciès ravagé et plissé, l’inconnu arborait une expression tellement figée qu'on aurait pu croire qu’il avait un visage taillé dans l’ivoire ; seuls ses yeux vifs et pénétrant attestaient que le quidam était vivant. Et plutôt intelligent.

Il contempla le prisonnier en silence. Puis, en français, d’une voix nasillarde, il dit à Kuan-shimo :

- Nettoyez ces ordures.

Avec un empressement presque obséquieux, le Laxang obéit. Il empoigna un jerrycan et jeta de l’eau fétide sur la tête et sur la poitrine de Planchat. Puis, au moyen d’une touffe de fougères, il enleva les excréments séchés qui collaient aux joues et au front de l’ingénieur français.

Celui-ci articula en dardant un regard méchant sur l’homme en veston Mao :

- Qui êtes-vous ?

- Mon nom n’a aucune importance. Je suis venu vous voir pour vous parler d’une affaire qui nous intéresse tous les deux, vous et moi.

- Allez vous faire foutre ! maugréa Planchat. Je ne parle pas aux gens que je ne connais pas. Et, de plus, commencez par me débarrasser de mes liens. Cette immobilité me fait souffrir.

- e vous conseille de changer de ton, monsieur Planchat. Vous êtes à ma merci, ne l’oubliez pas. Et j’exerce un métier où la vie d’un homme est une chose négligeable.

- Ah oui ? Peut-on savoir lequel ?

- Pour fixer vos idées, disons que votre serviteur Kuan-shimo est à l’égard de Pékin ce que vous êtes à l’égard de Paris. Je suppose que je suis clair ?

Planchat était abasourdi. Il proféra :

- Je ne comprends rien à ce que vous venez de dire.

- Je n’ai pas beaucoup de temps à vous consacrer, monsieur Planchat. L’affaire qui vous concerne et dont je m’occupe en ce moment est une affaire qui vous dépasse. Je veux dire par là qu’elle se traite à un échelon plus élevé. Il s’agit bel et bien d’une compétition entre les services spéciaux chinois et les services spéciaux français. Vous êtes à ce point vaniteux que vous n’avez même jamais imaginé que votre domestique Kuan-shimo était un agent de mon service. C’est pour exécuter mes ordres qu’il s’est fait engager par vous, il y aura bientôt six ans. Nous savons que vous êtes un correspondant du S.D.E.C. et nous savons aussi que vous êtes un homme corrompu... Car vous trahissez tout le monde, n’est-ce pas ? Votre pays, vos amis, vos compatriotes et même ce pauvre royaume du Laxar qui vous donne l’hospitalité.

Planchat ricana :

- Et allez donc ! Kuan-shimo me fait bouffer sa merde et vous me traînez dans la boue. C’est merveilleux !

- Ne vous forcez pas, monsieur Planchat. Votre ironie ne me touche absolument pas. J’ai des responsabilités énormes, et cela signifie que je suis réaliste par devoir. Je n’hésiterai pas une fraction de seconde à vous loger une balle dans la tempe si je m’aperçois que vous ne m’êtes d’aucune utilité. Par conséquent, c’est à vous de choisir. Et ce choix est fort simple, comme vous allez le voir : ou bien vous faites des aveux, ou bien vous êtes un homme mort.

- Cause toujours, grommela Planchat.

- Où avez-vous caché les deux coffres métalliques qui contiennent le trésor du Laxar ?

- Dans mon cul ! renvoya le Français, arrogant. Si je savais où se trouve ce trésor, il y a belle lurette que j’en aurais profité. Depuis six ans qu’on en parle, c’est devenu de l’histoire ancienne.

Le Chinois demeurait impassible. Et il enchaîna comme s’il n’avait pas entendu les paroles de l’ingénieur.

- Vous connaissez mal la psychologie des gens de ce pays, monsieur Planchat. Quand Pika-hino a eu son accident, vous étiez dans les parages et vous êtes arrivé très vite sur les lieux avec votre jeep. La voiture brûlait déjà, et le sort des passagers était scellé, je vous l’accorde. Mais vous n’avez pas perdu la tête. Sous le choc de la limousine contre l’arbre, le coffre s’est ouvert et vous avez vu les deux malles en fer. Vous avez réussi à les sortir du brasier, vous les avez chargées sur votre jeep et vous avez disparu. Or, figurez-vous que cette scène a eu des témoins. Trois adolescents du village de Kor-dâh, qui se trouvaient là par hasard, ont tout vu. Terrorisés, ils se sont terrés dans les buissons et ils ne sont retournés chez eux que bien plus tard. Ils ont raconté leur histoire à leurs parents, et leurs parents sont allés voir le sorcier. Ce dernier a consulté les Génies, qui ont décrété que toute l’affaire devait rester secrète sous peine d’attirer les pires calamités sur le village...

- C’est une belle histoire, fit Planchat, goguenard.

- C’est une histoire vraie, affirma le Chinois, incisif.

- A qui ferez-vous croire que les langues ne se sont pas déliées pendant six longues années, alors qu’il s’agit du trésor de la couronne ?

- Allons, allons, monsieur Planchat, ne faites pas l’innocent. Depuis le temps que vous êtes à Pamang, vous avez dû apprendre certaines choses sur les habitants de ce pays ? Vous savez bien que les années ne comptent pas pour les Laxangs. Ils vivent dans le présent et ils n’ont pas la moindre notion du temps qui passe. Ce qui compte, pour ces gens primitifs, c’est la volonté suprême des Génies. Or, pour des raisons que nous ne pourrons jamais expliquer, ni vous ni moi, les Génies interdisaient formellement d’évoquer l’affaire du trésor. Et, jour après jour, cette consigne a été respectée avec une rigueur totale, religieuse. Mais, tout récemment, les Génies ont changé d’avis et le sorcier de Kor-dâh a parlé. Dans très peu de temps, tout le pays saura que c’est vous qui détenez les deux coffres qui ont disparu lors de l’accident du premier ministre Pika-hino. Et je ne donne pas cher de votre peau, car vous serez pourchassé d’un bout à l’autre du territoire comme un tigre mangeur d’enfants... Vous le voyez, je vous offre tout simplement une occasion inespérée de sauver votre vie. Si vous me livrez le trésor, je vous emmène et je vous mets en lieu sûr en attendant de vous renvoyer en Europe. L’avant-garde de nos armées ne se trouve qu’à 30 kilomètres d’ici. 

- Vous êtes trop bon ! jeta Planchat, âcre.

- Je ne suis ni bon ni mauvais, corrigea l’imperturbable Chinois. Pour ne rien vous cacher, le trésor du Laxar me laisse personnellement indifférent. Mon gouvernement m’a chargé de le récupérer, j’exécute les ordres.

- La France est l’amie fidèle de la Chine, rappela l’ingénieur. N’oubliez pas que c’est grâce à mon pays que le vôtre a pu reprendre sa place au sein des nations civilisées.

- Je ne l’oublie pas. Et c’est peut-être pour ce motif que je vous tends la perche. Néanmoins, mon gouvernement ne reculera devant rien pour obtenir satisfaction, c’est pourquoi je vous mets en garde.

- Vous perdez votre temps. Je ne suis mêlé ni de près ni de loin à cette sombre histoire de trésor. D’ailleurs, je ne crois pas un mot de l’affaire du premier ministre Pika-hino telle qu’elle a été racontée. Cet accident a été fabriqué de toutes pièces.

- N’essayez pas de m’égarer, coupa le Chinois, mécontent. L’enjeu politique de ma mission est important.

- En quoi consiste-t-il ?

- Je l’ignore.

- Je vais éclairer votre lanterne, vous voyez que je suis bon prince. Selon la tradition, c’est le membre de la famille royale qui détient le trésor qui prend automatiquement le titre de monarque et assume la direction du pays. Pékin a sûrement choisi, d’ores et déjà, l’homme-de-paille qui régnera sur le Laxar pour le compte de la république chinoise, c’est aussi simple que ça.

- Ce problème-là n’est pas de mon domaine.

- Relâchez-moi et cherchez ailleurs. Vous faites fausse route.

- Comme vous voudrez, monsieur Planchat. Je vous accorde un délai de réflexion de vingt-quatre heures, mais je vous préviens que vous ne sortirez pas vivant de ce refuge si vous ne me livrez pas votre secret.

Sur ce, le Chinois et Kuan-shimo s’en allèrent.

Planchat ferma les yeux. Il n’en menait pas large. Ainsi donc, cette fripouille de Kuan-shimo l’avait roulé pendant toutes ces années ! Pas étonnant qu’il ait pu récolter des informations intéressantes pour le S.D.E.C. Un espion à la solde des Chinois ! Il avait bien caché son jeu, ce salaud !

 

 

CHAPITRE IV

 

 

A l’heure même où Maurice Planchat subissait son premier interrogatoire par les deux agents secrets chinois, Francis Coplan traversait à la nage, sous la conduite de son guide Thaï, la rivière Pelanone, large à cet endroit d’une trentaine de mètres. Le courant de la Pelanone - un lointain affluent du Mékong - était rapide, coupé des tourbillons dangereux. Les eaux limoneuses de la rivière cachaient des pièges redoutables.

Le guide, un homme de petite taille, âgé de 47 ans, maigre, la face tannée, avait des biceps et des mollets plus durs que du bois de teck. Il se nommait Lakiri.

Depuis qu’ils avaient quitté Bangkok, Coplan n’avait cessé d’admirer la sagesse de ce quadragénaire silencieux, sa prudence, sa compétence.

La sollicitude de Lakiri à l’égard de son « client » ne s’était pas relâchée un instant. On sentait que le petit homme jaune mettait son point d’honneur à remplir son contrat. Son extraordinaire sagacité et son expérience avaient fait merveille. Tandis qu’il nageait en se servant uniquement de ses jambes, surveillant les remous pleins de traîtrises de la rivière, il poussait devant lui le petit radeau sommaire qu’il avait fabriqué avec des branchages et sur lequel il avait posé les vêtements, ceux de Francis et les siens, plus les deux sacs étanches qui contenaient les affaires que Coplan emportait ; simultanément, le guide observait d’un œil attentif les parages et se retournait sans arrêt pour s’assurer que son client le suivait en toute sécurité.

Les deux hommes prirent pied finalement sur la rive nord de la rivière, pataugèrent dans les roseaux touffus qui bordaient la berge, s’y enfoncèrent pour devenir invisibles.

Ils étaient nus tous les deux.

Lakiri annonça dans son anglais nasillard :

- Maintenant, vous êtes au Laxar, sir.

- O.K. Tout se passe plutôt bien jusqu’à présent. Pourvu que ça dure.

Le guide esquissa un sourire.

- Tout se passera bien, sir. Les difficultés commenceront quand je vous aurai quitté... Nous allons nous faufiler dans le bois que vous apercevez là-bas et nous nous sécherons.

Lakiri hala son radeau sur la terre ferme, tendit à Coplan les vêtements et les deux sacs. Puis, sans hâte, il démantibula le radeau pour en jeter les débris dans la rivière. Il pensait à tout.

Il dénicha très vite une minuscule clairière où ils purent s’allonger. Le soleil et la chaleur - il y avait au moins 35 degrés à l’ombre - séchèrent leur corps en moins de cinq minutes, et ils purent se rhabiller. Lakiri portait un vieux pantalon de toile et un T-shirt vert pâle ; Coplan était vêtu d’un jean gris et d’un polo beige.

Le guide s’enquit :

- Votre matériel pas mouillé ?

- Non, n’ayez crainte. Même si les sacs étaient tombés dans l’eau, mes affaires seraient intactes. Ce sont des emballages spéciaux qui comportent trois enveloppes de plastique imperméable.

- Nous avons une marche de 20 kilomètres à faire dans la forêt et nous arriverons à Pamang quand ce sera la nuit. Si vous êtes fatigué, nous pouvons nous reposer ici pendant une heure.

- Je ne suis pas fatigué, Lakiri.

Le Thaï eut de nouveau son sourire.

- Vous jamais fatigué, n’est-ce pas ?

- Parfois, oui, mais c’est plutôt rare.

Le guide opina. Dans ses yeux bridés, son regard révélait l’admiration qu’il éprouvait pour ce Blanc qui savait faire face avec tant de flegme aux situations les plus inattendues.

Lakiri tira de sa poche de pantalon une petite boîte métallique ronde, l’ouvrit.

- Mettre ceci sur vos mains et dans votre cou. Regardez...

Du majeur de la main droite, il puisa dans la boîte une petite dose d’onguent dont il se frictionna la nuque, les mains et les poignets.

- Odeur spéciale, expliqua-t-il. Les moustiques et les scorpions noirs pas supporter l’odeur. Dans cette forêt, moustiques dangereux pour maladies et scorpions noirs petits mais mortels...

Coplan s’exécuta. Lakiri plaisanta :

- Dommage pas baume pour éloigner soldats chinois.

- Il n’y aura pas de soldats chinois, Lakiri. Mes chefs, dans mon pays, savent beaucoup de choses. Les Chinois ont décidé de ne pas envahir le Laxar...

Le guide parut étonné.

- Vous sûr ?

- Tout à fait sûr. Personne n’est au courant, mais c’est comme ça.

- Pourquoi vous pas prendre l’avion pour Pamang alors ?

- Parce que personne ne doit savoir comment ni quand je suis arrivé au Laxar. Si je ne fais pas bien mon travail, mes amis et mes chefs n’auront pas d’ennuis. Vous comprenez ?

- Hmm, hmm, acquiesça Lakiri, grave.

Ils se mirent en route. La forêt était d’une densité surprenante. A certains endroits, les taillis sous la futaie formaient de véritables murs infranchissables. Des lianes énormes, bardées d’épines meurtrières, empêchaient toute pénétration. Dans ces cas-là, le guide n’hésitait pas à battre en retraite pour découvrir une autre voie. Il ne touchait pratiquement jamais à la végétation. Coplan lui en fit la remarque. Il expliqua en souriant :

- Quand on dérange la forêt, elle se fâche.

Ils progressaient tant bien que mal depuis deux bonnes heures lorsqu’ils débouchèrent devant un marigot d’une douzaine de mètres de longueur sur cinq mètres de large.

Lakiri s’arrêta, tendit le bras vers l’est.

- Là-bas, village Galaghou. Toujours plusieurs soldats du Laxar. Nous prendre à l’ouest.

- Pourquoi des soldats à Galaghou ?

- Surveillance. Cette piste utilisée autrefois par contrebandiers méos. Opium.

Lakiri s’était approché des bords du marigot. La glaise était sèche et crevassée, mais le guide indiqua à Francis :

- Regardez... grand tigre venu ici la nuit... Beaucoup de tigres ici. Il y a quelques mois, avant l’autre saison des pluies, deux Méos mangés par les tigres.

- Vous n’êtes pas armé ?

- Non. J’ai des oreilles et des yeux Bien meilleur.

- A quelle distance sommes-nous du village Galaghou ?

- Trois milles.

- Personne ne peut nous rencontrer ?

- Non, le tasseng de Galaghou ami à moi. Il a promis que les chasseurs de la tribu n’iraient pas en brousse pendant six jours.

- Vous ne laissez rien au hasard, n’est-ce pas ?

- Non, jamais. Moi devenir très vieux si les dieux sont d’accord.

Il se mit à rire.

Ils firent deux haltes d’une demi-heure, prescrites par le sage Lakiri pour des raisons d’hygiène. Sous les frondaisons de la forêt, l’air chaud qui stagnait provoquait une transpiration abondante qui restait collée à la peau. A chacun de ces repos, le guide se déshabillait, se passait de l’eau sur le corps, s’enduisait de nouveau d’onguent. Et il priait Francis d’en faire autant.

- Les bêtes sentir nous sinon, commenta-t-il.

Comme prévu, ils arrivèrent aux abords de la capitale du Laxar alors que le soleil s’était couché depuis plus d’une heure.

Lakiri indiqua :

- Les premières maisons de la ville sont à dix minutes d’ici. Vous connaître la ville ?

- Non, mais j’ai étudié un dessin et je me débrouillerai.

- Vous voulez que moi vous guider jusqu’à la grande caserne ?

- Non, ce n’est pas la peine, Lakiri. Vous êtes très gentil, mais votre engagement se termine ici. Tenez, voici le papier que vous remettrez à Roonie pour toucher la deuxième partie de votre salaire.

- O.K.

Coplan tendit sa main. Le Thaï la serra chaleureusement et prononça :

- Bonne chance, sir.

- Adieu, Lakiri.

Ses deux sacs étanches suspendus à l’épaule droite, Francis se mit en route. En dépit de l’obscurité, il retrouva sans la moindre difficulté les repères qu’il avait notés sur le croquis topographique de Lannescourt. L’aspect désert de la ville l’impressionnait malgré tout. A l’exception de deux ou trois camions militaires qui patrouillaient dans les rues principales de la bourgade, il ne rencontra âme qui vive. 

Il distingua bientôt la maison de Planchat telle qu’on la lui avait décrite. Le majestueux frangipanier répandait son parfum suave qui flottait dans l’air immobile.

Coplan s’approcha de la bâtisse. Aucune lumière ne brillait aux fenêtres. Circonspect, il contourna l’habitation. Puis, revenant du côté du frangipanier, il gravit en silence les quatre marches de pierre du perron. Comme l’entrée ne comportait ni heurtoir ni sonnerie, il frappa quelques coups contre le vantail de bois.

Rien ne bougea.

Planchat devait être absent. Il avait d’ailleurs prévu cette éventualité.

Francis redescendit les marches du perron, s’orienta pour prendre la direction de l'Eldorado. Il trouva le restaurant de l’Espagnole sans coup férir et il éprouva un certain soulagement en constatant qu’il y avait de la lumière dans le bar. Il s’avança, voulut pousser la porte, mais il constata que celle-ci était fermée à clé.

Une voix lui demanda à travers l’huis :

- Qu’est-ce que c’est ?

- Je suis un ami de Maurice Planchat. Je viens de la part de monsieur Pascal.

Une clé tourna dans la serrure et le vantail pivota, découvrant une grande femme, vêtue d’un T-shirt et d’un jean, une brune aux cheveux noirs et drus.

- Entrez, dit-elle, tendue. J’ai fermé ma porte à clé parce que je ne suis pas tranquille. La nuit passée, des clients sont venus dîner et je ne tiens pas à les revoir. Je vous expliquerai...

Il pénétra dans l’établissement, et la femme referma promptement la porte à clé. Il plaisanta :

- Vous avez une drôle de façon de concevoir le commerce.

- Oui, peut-être, mais les choses ne sont pas normales en ce moment. Je soupçonne mes clients d’hier soir d’être des espions chinois. Les troupes chinoises ont atteint les faubourgs de la ville et il paraît que des éclaireurs déguisés en civil font des reconnaissances.

- Vous êtes Raquel Parsaco, naturellement ?

- Oui, c’est moi. Maurice m’avait prévenu de votre visite. Comment vous appelez-vous ?

- Caumin... Fred Caumin.

- Vous êtes Français ?

- Non, Suisse. Je viens de Lausanne et je m’occupe des achats de matières premières pour une grosse firme helvétique.

- Vous êtes venu pour acheter des bois précieux ?

- Exactement. Et je suis passé au domicile de Planchat, mais il n’y a personne. Je suppose qu’il travaille dans la forêt ?

- Oui. Il est parti avant-hier.

- Quand compte-t-il rentrer à Pamang ?

- Je n’en sais rien. Il est parfois absent pendant une ou deux semaines.

- Il ne vous a pas laissé un message pour moi ?

- Non, mais il m’a demandé de vous confier la clé de sa maison.

- Parfait. Comme il m’a offert l’hospitalité, je vais m’installer chez lui en attendant son retour.

- Vous êtes pressé ? Vous ne désirez pas manger quelque chose avant d’aller là-bas ?

- Volontiers. J’ai une faim de loup, et j’ai encore plus soif que faim.

Elle soupira, esquissa un petit sourire navré.

- Je suis content que vous soyez là. Je n’ai pas grand-chose à vous proposer mais je ferai de mon mieux. Installez-vous...

Elle désigna une table.

- Mettez-vous là, c’est près de la cuisine.

- Si cela vous arrange, je peux aussi bien manger à la cuisine, vous savez. J’ai horreur des chichis. Et, de plus, j’ai l’habitude de vivre à la bonne franquette.

Elle hésita.

- Vraiment, ça ne vous dérange pas ? Je suis si anxieuse et j’ai besoin de parler à quelqu’un de sympathique.

- Eh bien, va pour la cuisine ! lança-t-il, enjoué. Puis-je savoir pourquoi vous êtes anxieuse, si ce n’est pas indiscret ?

Elle fronça les sourcils, sur la défensive.

- Vous vous moquez de moi ? Vous ne savez peut-être pas que c’est la guerre dans ce pays ?

- Si c’est cela qui vous tracasse, je peux vous rassurer : le Laxar restera en dehors du conflit. Le gouvernement de Pékin a pris l’engagement formel de ramener ses troupes derrière sa ligne de frontière. C’est une information confidentielle, mais elle émane d’une source tout à fait sûre.

Raquel était médusée.

- Vous dites ça pour me rassurer ?

- Pas le moins du monde. Je vous le dis parce que c’est la vérité.

Pour la première fois depuis l’arrivée de Francis, les prunelles de l’Espagnole reflétèrent un sentiment moins désolé.

- Que la Sainte Vierge vous entende, souffla-t-elle.

Puis, animée par un dynamisme soudain, elle se mit au travail. Coplan, assis au bout de la table de la cuisine, la regarda faire et fut proprement subjugué. Avec des gestes précis, synchronisés, et une dextérité de magicienne, elle confectionna en 25 minutes un repas complet : omelette, pâtes au gratin, jambon, crème au chocolat, fruit et café.

- Mes compliments, dit Francis, rassasié. Je vous ai observée : vous êtes un cordon bleu de premier ordre.

- Mais non, ce n’est rien, fit-elle, modeste. La cuisine, c’est mon métier. J’étais cuisinière quand j’ai rencontré mon mari.

- Ah, vous êtes mariée ?

- Je suis veuve. Mon mari est mort à Pamang, il y a quatre ans. Il a eu des fièvres malignes... Nous étions venus dans ce pays pour exploiter l’hôtel-restaurant ici. Mon mari voulait faire un bel établissement moderne... J’ai essayé de tenir le coup tant bien que mal.

- Vous parlez le français à la perfection. Où l’avez-vous appris ?

- Ma mère était Française. Elle me parlait souvent en français quand j’étais petite.

Coplan vida sa tasse de café, se prépara à partir. C’est alors que Raquel, après un moment d’hésitation, demanda d’un voix incertaine :

- Est-ce que cela vous contrarie si je vous accompagne à la maison de Maurice ?

- Non, bien entendu. Mais vous êtes trop aimable et je m’en voudrais de vous déranger. Je retrouverai mon chemin, n’ayez crainte.

- Ce n’est pas cela que je voulais dire. Tous les Européens qui vivaient à Pamang et dans les environs sont partis, même l’ambassadeur. Je me sens si seule ici que cela me donne de l’oppression, surtout la nuit. Je n’arrive pas à fermer l’œil... Si cela ne vous choque pas, je dormirai dans la chambre de Maurice. Au moins, je saurai que vous n’êtes pas loin.

- Excellente idée, approuva Coplan. Je vais vous attendre.

- Oh, je n’en ai que pour cinq minutes ! Le temps de me changer et de fermer la maison.

Effectivement, quelques minutes plus tard, elle était prête. Elle avait remplacé son T-shirt vert par un joli chemisier blanc à dentelles, et son jean par une jupe noire. Dans une mallette, elle avait rassemblé ses affaires pour la nuit.

Elle boucla la maison et ils s’en allèrent, côte à côte, dans les rues silencieuses de Pamang.

Lorsqu’ils furent arrivés chez Planchat, elle dit :

- Je vais préparer votre chambre. Voulez-vous boire un petit scotch ? Je sais que Maurice en a rapporté de Bangkok.

- Volontiers, mais à condition que vous en preniez un, vous aussi.

- D’accord. Je ne déteste pas un peu d’alcool avant de me mettre au lit. J’ai constaté que cela m’aidait parfois à m’endormir. Installez-vous au living, je vous rejoins dans un instant.

Elle prépara la bouteille de whisky et deux verres, après quoi elle monta à l’étage où elle s’activa à préparer leurs chambres.

Quand elle redescendit, elle prit place dans un des quatre fauteuils qui meublaient la salle de séjour. Entre-temps, Francis avait versé le whisky. Il lui donna un verre.

- Nous buvons à la paix, dit-il en souriant.

- Puissiez-vous dire vrai !

Elle but une gorgée. Il fit de même, puis s’enquit :

- Pourquoi êtes-vous restée dans ce bled après la mort de votre mari ?

- Les circonstances... Je voulais vendre le bar et j’avais un amateur, mais c’est à ce moment-là que la guerre a éclaté au Cambodge et mon acheteur a pris peur. Mon mari et moi, nous avions placé toutes nos économies dans l'Eldorado, il a bien fallu que je reste. D’autant plus que je ne savais pas très bien où aller. Mes parents sont morts dans un accident de voiture, il y a sept ans. Je n’ai plus personne au monde. Heureusement que Maurice est là. Il a été très bon pour moi. Est-ce que vous le connaissez bien ?

- Non, je le connais à peine. Mon bureau européen entretient des rapports réguliers avec lui, mais je ne l’ai vu qu’une seule fois, l’autre jour à Bangkok.

- De prime abord, les gens le trouvent plutôt antipathique. Comme il le dit lui-même, il a une grande gueule et il ne cherche pas à plaire. Il donne toujours l’impression d’en savoir plus que les autres et de mépriser tout le monde. Mais c’est un masque. La vérité, c’est que c’est un grand gosse, très bon et très sensible. Je n’ai jamais vu quelqu’un de plus courageux que lui.

- Vous l’aimez, n’est-ce pas ?

- Oui.

- Et lui, vous aime-t-il ?

- Je crois que oui.

- Pourquoi ne vous épouse-t-il pas alors ?

- Il attend d’être riche.

- Vous ne voulez l’épouser que s’il est riche ?

- Mais non, pensez-vous ! Je ne demande qu’à être sa femme légitime. Mais il prétend qu’il mène une vie trop dangereuse et que si je devenais veuve une deuxième fois, je ne m’en remettrais pas. Dans un an ou deux, si les événements le permettent, il pourra liquider son exploitation forestière dans des conditions avantageuses et il m’emmènera au Mexique où il m’épousera.

- Au Mexique ? s’exclama Francis. Pourquoi au Mexique ?

- Parce qu’on y parle l’Espagnol. Il ne veut plus rentrer en Europe, à aucun prix.

- Et vous êtes d’accord ?

Elle eut un sourire navré.

- Vous savez, avec lui, on est d’accord ou on s’en va. Il n’en fait jamais qu’à sa tête.

- Vous êtes sa maîtresse, si j’ai bien compris ?

- Oui.

- Vous êtes la femme de sa vie ?

- Je l’espère.

Elle avait dit ces mots d’une façon si bizarre qu’il ne put s’empêcher de lâcher :

- Vous ne paraissez pas très sûre de vous, est-ce que je me trompe ?

- Sait-on jamais ? C’est un garçon qui me déroute parfois. Il peut rester trois ou quatre mois sans me prendre dans ses bras, et puis il devient brusquement amoureux comme un adolescent. Dans ces périodes-là, il exige que je me donne à lui deux ou trois fois par jour. Je ne sais jamais très bien où j’en suis...

- Ne vous tracassez pas pour cela, la moitié des hommes sont dans le même cas que lui. Le désir viril est capricieux, souvent cyclique. Vous vous imaginez sans doute qu’il vous trompe quand il traverse une période de chasteté ?

- Oui, cela m’arrive de le penser. Vous savez, dans les villages de la forêt, les chefs indigènes offrent facilement leurs gamines à l’homme blanc pour obtenir un peu d’argent en échange. Pour un Européen, ces filles à peine pubère doivent être tentantes, non ? Surtout qu’elles sont mignonnes...

- Évidemment, un homme est un homme, et ce n’est pas moi qui lui jetterai la pierre. Mais j’ai eu l’impression, quand j’ai bavardé avec lui, qu’il n’était pas très porté sur les gens de couleur.

- C’est vrai, et je lui reproche souvent de traiter trop durement les indigènes. Son assistant, Kuan-shimo, il le traîne dans la boue du matin au soir. N’empêche qu’il a beaucoup d’affection pour lui et qu’il lui accorde toute sa confiance depuis des années.

- Pourquoi ne s’est-il pas replié en Thaïlande comme tous les autres Blancs ?

- Je ne sais pas. Je crois qu’il veut se prouver son courage à lui-même. Lors de la guerre du Laos, il n’a pas bougé. Lors des massacres du Cambodge, il n’a pas bougé non plus. Et cette fois-ci, il est le seul à être resté.

- Il a peut-être peur de perdre ses concessions forestières ?

- C’est ce qu’il prétend, mais cela ne tient pas debout. Il possède les actes officiels, de toute façon. Personne ne peut abattre ses arbres et les emporter, n’est-ce pas ?

- Alors ?

Elle eut un sourire timide, avança :

- A mon avis, c’est une question d’orgueil. Je vous le répète, c’est un enfant. Quand j’étais jeune, dans mon pays, je jouais avec des petits garçons et ils voulaient tous devenir toréador. Pas un seul n’a eu l’audace de choisir ce métier trop périlleux. Ils crânaient, comme vous dites en France. Maurice est comme ça.

- C’est possible, admit Coplan.

Raquel ne put réprimer un bâillement. Elle s’en excusa :

- Maintenant que je me sens en sécurité, la fatigue me tombe dessus d’un seul coup.

- Eh bien, dans ce cas, il faut aller dormir.

- Non, je vous en prie, je suis si contente de bavarder avec un ami de Maurice. Je vous demande pardon, mais je n’ai pas très bien saisi votre nom.

- Fred Caumin. Mais vous pouvez m’appeler Fred, ce sera plus simple.

Elle rougit, sans raison apparente. Puis, pour se donner une contenance :

- Encore un peu de whisky ?

- C’est pas de refus.

Elle se leva pour servir le scotch, s’en versa un deuxième verre, se rassit.

- Comment êtes-vous arrivé à Pamang ? Par l’avion ?

- Non, je suis venu d’une manière beaucoup plus discrète. Par la forêt de Galaghou, pour ne rien vous cacher. Dans un moment comme celui-ci, je n’aime pas beaucoup les voies trop officielles. Les chemins détournés sont plus sûrs.

- Si peux vous être utile pendant votre séjour, en attendant le retour de Maurice, dites-le-moi. Je serai heureuse de vous rendre service. Pour vos repas, par exemple. Venez chez moi, ce sera plus commode pour vous.

- Maurice Planchat n’a pas de cuisinière ?

- Si, mais elle ne vient que quand il est là. C’est pareil pour les femmes de ménage.

- J’ai remarqué que vous étiez seule quand je suis arrivé à l'Eldorado. Vous n’avez pas de personnel ?

- Si, mais ce n’est pas l’usage d’avoir des serviteurs indigènes à demeure. Les quatre femmes qui m’aident arrivent le matin et s’en vont en fin d’après-midi.

- Je vois. Si je veux manger ici, je devrai me débrouiller.

- Vous ne voulez pas prendre vos repas chez moi ?

- C’est-à-dire que... je voudrais me montrer le moins possible. Votre restaurant est malgré tout un endroit public.

- Il n’y a presque pas de clients en ce moment. De plus, puisque ça ne vous dérange pas, nous prendrons nos repas ensemble à la cuisine.

- Eh bien, d’accord. Mais j’ai un autre service à vous demander. J’ai une lettre qui devrait être déposée demain matin à la caserne principale. Pourriez-vous la déposer en rentrant chez vous ?

- Oui, cela va de soi.

- Merci d’avance.

Elle but une gorgée de scotch tout en observant Coplan d’un air embarrassé.

Elle questionna soudain :

- Pourquoi ne tenez-vous pas à vous montrer ?

- Pour des raisons qu’il m’est difficile de vous expliquer. Est-ce que vous avez entendu parler de l’affaire du trésor de la couronne?

Ébahie, elle répondit :

- Euh, oui, comme tout le monde. Mais c’est une vieille histoire. A l’époque, on ne parlait que de cela dans la ville... Et puis les événements du Cambodge ont eu lieu, puis l’affaire du Laos, puis le début de révolution en Thaïlande, et cette histoire de trésor est tombée dans l’oubli. Pourquoi me posez-vous cette question ?

- Parce que le mystère du trésor disparu revient sur le tapis. Depuis quelques jours, il y a des rumeurs qui circulent.

- Quelles rumeurs ?

- Vous n’êtes pas au courant ?

- Non. De quoi s’agit-il ?

- On chuchote de divers côtés que le fameux trésor est en possession de Maurice Planchat.

Sidérée, l’Espagnole resta bouche bée. Finalement, elle articula :

- C’est insensé, non ? Qui est-ce qui raconte ça ? Comment voulez-vous que Maurice... C’est un mensonge effrayant, n’est-ce pas ?

Elle réalisait peu à peu la menace que ces racontars pouvaient représenter pour la vie de son amant. Elle bégaya en pâlissant :

- Vous... vous vous rendez compte ? Si les gens du Laxar prennent ces calomnies au sérieux, ils vont le tuer.

- C’est un peu pour cela que je suis ici. Pour tirer cette affaire au clair et prendre la défense de Maurice Planchat. Si c’est une manœuvre destinée à le couler, il faut la déjouer le plus rapidement possible.

La pauvre Raquel était assommée.

- Comment aurait-il pu prendre ce trésor ? Et pour quelle raison ?

- Pour le faire sortir du pays à la première occasion, le vendre à des spécialistes et filer dans un pays où il pourrait vivre de ses rentes jusqu’à la fin de ses jours. Au Mexique, par exemple...

Coplan, voyant que Raquel était sur le point de défaillir, se reprocha d’avoir été trop brutal. Il ajouta aussitôt :

- Je ne l’accuse pas, remarquez. Je vous répète ce qui se raconte sous le manteau.

- C’est horrible, haleta-t-elle, le teint vert.

- Vous le croyez incapable d’avoir fait cela ?

- Je ne sais pas... On ne connaît jamais les gens avec lesquels on vit et qu’on aime. Vous pensez qu’il a pu commettre une bêtise pareille ?

- Comment voulez-vous que je prenne position ? Je n’ai vu qu’une seule fois votre ami et nous avons bavardé pendant un quart d’heure. Vous, qui le connaissez depuis tant d’années, vous n’êtes sûre de rien. Ce qui m’a frappé, vous venez de le souligner, c’est qu’il n’a jamais accepté de quitter le Laxar, même dans les heures les plus critiques. Et j’ai entendu, l’autre jour, à Bangkok, l’ambassadeur de France qui le suppliait de se replier provisoirement en Thaïlande pour éviter un incident diplomatique. Il a refusé. Vous admettrez que c’est assez étrange. Il n’aurait pas agi autrement s’il avait quelque motif secret de rester dans ce pays coûte que coûte...

Après un moment de silence, elle murmura, déprimée :

- Au fond, on peut s’attendre à tout avec lui. Je vous l’ai déjà dit, il me déroute souvent. Il est parfois si bizarre, si mystérieux... Mais cela ne change rien. Si les Laxangs le soupçonnent d’avoir dérobé leur trésor, ils l’exécuteront. C’est un peuple qui est resté primitif, superstitieux. Il faut absolument faire quelque chose.

- Quoi ?

- Prévenir Maurice, d’une façon ou d’une autre. Il faut qu’il sache qu’il est en danger.

- Mais où est-il ? La forêt est grande.

Elle resta silencieuse un bon moment. A la fin, elle dit :

- Je ne sais pas... Je ne sais plus... Je crois que je vais aller me reposer, je suis à bout de forces. Quand il m’a quittée, j’avais un pressentiment...

Elle se leva.

- Excusez-moi, je ne me sens pas bien.

Coplan se leva également, conduisit la jeune femme jusqu’à sa chambre.

- Essayez de dormir, lui conseilla-t-il. Demain est un autre jour.

- Je vous remercie.

Elle s’enferma dans la chambre de Planchat. Francis redescendit pour finir son scotch. Ensuite, après avoir éteint la lumière, il remonta et il prit possession de la chambre que la jeune femme lui avait préparée, chambre voisine de celle de l’ingénieur-agronome.

Avant de se dévêtir, il ouvrit l’un de ses deux sacs étanches et il en retira un automatique Walther PPK qu’il glissa sous son oreiller.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Après plus d’une heure d’attente, Coplan dut s’avouer que le sommeil le fuyait. Il mit cette insomnie - phénomène rarissime chez lui - sur le compte du café noir que Raquel lui avait servi après son repas.

Couché sous un seul drap de lit, les yeux ouverts dans l’obscurité, il pensait à Planchat et il ruminait les propos que Raquel avait eus en parlant de son amant.

Planchat avait-il réellement fait main basse sur le trésor légendaire des rois du Laxar ? En soi, le fait n’avait rien d’invraisemblable. Un aventurier de son espèce, même avec un diplôme d’ingénieur-agronome dans sa poche, est toujours plus ou moins à l’affût d’un gros coup. Et comme le hasard avait voulu qu’il assistât à l’accident survenu au ministre qui transportait les deux précieux coffres, Planchat avait peut-être vu là un signe du destin ? Et peut-être avait-il saisi la chance de sa vie ?

De toute manière, vraie ou fausse, cette accusation qui circulait parmi quelques initiés constituait une menace terrible pour le Français. Et il fallait élucider ce mystère le plus vite possible.

Mais comment ?

Francis n’en finissait pas de retourner ce problème dans sa tête lorsqu’il tendit brusquement l’oreille. Pas de doute, il venait de percevoir du bruit près de la maison. S’agissait-il d’un animal nocturne qui cherchait sa pitance, d’un oiseau qui agitait les feuillages du frangipanier ? Aiguisant son ouïe et concentrant son attention, Coplan fut presque sûr que quelqu’un marchait autour du perron de la façade principale.

Il se leva lentement, en silence, enfila son pantalon, saisit le Walther PPK, ouvrit la porte de la chambre.

Il était là, aux aguets dans le noir, épiant les bruits ténus qui continuaient à se manifester près de l’entrée de la maison, quand il entendit le frottement à peine perceptible d’une porte qui s’ouvrait sur le palier, juste à côté de lui. Il devina plus qu’il ne distingua la silhouette blanche de Raquel.

Elle haleta dans un souffle :

- Il y a quelqu’un devant la maison, en bas. Vous l’avez entendu, n’est-ce pas ?

- Oui. Ne bougez pas, je vais aller voir.

Il se mit à descendre l’escalier, marche par marche. Il venait d’atteindre le rez-de-chaussée lorsqu’il entendit, très nettement cette fois, le crissement des pieds qui foulaient la terre au bas du perron. Deux personnes, peut-être trois, s’éloignaient de la maison aussi discrètement que possible.

Francis traversa le hall sur la pointe des pieds, colla son oreille contre le vantail de la porte.

Les pas des visiteurs inconnus s’estompaient progressivement. Bientôt, le silence retomba.

Après avoir dégagé le cran de sûreté de son automatique, Coplan fit tourner la clé dans la serrure de la porte, fit pivoter le vantail avec prudence, risqua un coup d’œil au-dehors. 

Rien. Personne. Les abords de la vieille demeure étaient de nouveau calmes et déserts. Néanmoins, à toutes fins utiles, Francis s’avança sur le perron, descendit les quatre marches de pierre, promena son pied dans l’obscurité pour balayer la surface du sol. Une bombe déposée par une main criminelle ne l’aurait pas surpris outre mesure. Si les racontars au sujet du trésor se propageaient, Planchat allait devenir la cible d’une foule d’ennemis. Dès lors, un attentat contre sa personne était à prévoir.

Plus ou moins rassuré dans l’immédiat, Coplan remonta les marches du perron, rentra dans la maison et referma l’huis à clé.

Ayant gravi l’escalier, il dit à Raquel :

- L’alerte est passée. Tout est redevenu normal. Je suppose que deux ou trois personnes sont venues pour voir s’il y avait encore de la lumière chez Planchat.

- Il y avait trois personnes, articula-t-elle avec effort.

Il réalisa qu’elle claquait des dents, littéralement.

- Ne vous frappez pas, grommela-t-il, bourru et rassurant. Je veille sur vous.

- Vous ne dormiez pas, n’est-ce pas ?

- Non, à cause de vous.

- A cause de moi ?

- Vous m’avez servi un café de derrière les fagots, non ?

Elle ne répondit pas. Il reprit :

- Je plaisantais... Recouchez-vous sans crainte.

- Vous ne m’aviez pas dit que vous étiez armé.

- Oui, je suis un peu cabotin sur les bords. Je ne déteste pas la mise en scène... Allez au lit et tâchez de dormir cette fois-ci. Vous venez d’avoir la preuve que vous êtes bien défendue.

Elle réintégra sa chambre, il fit de même. Il se recoucha, glissa le Walther sous son oreiller. Une minute plus tard, Raquel s’amenait, tremblante.

- Je suis incapable de rester seule, bégaya-t-elle.

- Bon, couchez-vous dans mon lit, je vais m’installer sur le fauteuil.

- Non, ne bougez pas... Pardonnez-moi.

Elle se glissa près de Francis, sous le drap, se colla contre lui, haleta :

- Je vous en supplie, prenez-moi dans vos bras, serrez-moi très fort.

Elle était vibrante de terreur. Des frémissements irrépressibles l’agitaient de la tête aux pieds. Il eut pitié d’elle, et il l’entoura de ses bras, se mit à la caresser pour l’apaiser, comme on caresse un animal en proie à une panique insurmontable.

Comme une somnambule, elle retroussa sa chemise de nuit, la fit passer par-dessus sa tête, rechercha le contact de ce robuste corps viril dont elle paraissait avoir besoin pour en faire un rempart entre elle-même et l’épouvante. Presque de force, elle prit la main de Francis pour la placer sur son sein.

Il fut surpris de découvrir qu’elle avait non seulement une chair à la fois ferme et tendre, mais qu’elle avait une peau plus douce que la soie, ce qui n’est pas fréquent chez une femme de sa race. Ce devait être un héritage de sa mère.

Quand il la pénétra, elle passa sans transition de la peur viscérale à la jouissance et elle se mit à gémir, envahie par une volupté charnelle d’une ardeur indicible. Accrochée à lui comme une naufragée, sa bouche brûlante plaquée contre cette rude épaule d’homme, elle répondit aux assauts du mâle par une série de secousses brutales qui ponctuaient les sommets du vertige qui ravageait son être. A la fin, trempée de sueur, pantelante, elle succomba et s’abandonna au déferlement torride qui éclatait dans ses entrailles et balayait dans un immense brasier toutes ses sensations.

Elle s’endormit presque tout de suite après l’étreinte, sans avoir prononcé le moindre mot.

Au matin, lorsqu’il ouvrit les yeux, elle l’observait d’une prunelle anxieuse, toujours lovée dans ses bras. Elle murmura :

- Je sais que vous devez me juger très mal, mais je n’ai pas honte. C’était plus fort que moi.

- Vous me prenez pour un sot ? fit-il. De quel droit me permettrais-je de vous juger ?

- Je ne voulais pas trahir la confiance de Maurice.

- Je ne suis plus un enfant, vous savez. Ce n’est pas la première fois qu’une telle chose arrive. Vous avez réagi comme une vraie femme, c’est tout.

- Non, dès le moment où je vous ai vu, quand je vous ai ouvert la porte, chez moi, j’ai souhaité ce qui s’est produit. Je n’en étais pas consciente, mais c’est la vérité.

- C’est parce que vous aimez Maurice que vous avez eu cette réaction. Si vous aviez été indifférente, vous n’auriez pas cédé à la pression de l’angoisse. Ne vous faites pas de reproches et n’ayez pas honte.

Elle le regarda.

- Vous êtes un homme et vous pouvez comprendre cette chose-là ?

- Oui, puisque je viens de vous l’expliquer. Mieux que cela : quand vous me demanderez de l’oublier, je l’oublierai.

Elle ferma les yeux, demeura immobile et silencieuse pendant plusieurs minutes.

- Je ne vous demande pas de l’oublier, prononça-t-elle brusquement. Moi je ne l’oublierai jamais.

Elle se mit sur son séant, le contempla, le gratifia d’un baiser brutal sur la bouche, se glissa hors du lit.

Nue dans la clarté du matin, elle était belle. Très femme, avec sa chair mate, ses formes généreuses, sa toison fournie, d’un noir de jais, qui soulignait l’ovale de son ventre et l’onctueuse plénitude de ses cuisses. Sous le casque de ses cheveux drus, son visage arborait une expression fermée, farouche.

Elle enfila sa chemise de nuit.

- Je vais préparer le petit déjeuner, dit-elle sans tourner les yeux vers lui.

Elle sortit.

Lorsqu’il la rejoignit, en bas, dans la cuisine, elle affichait toujours le même air soucieux. L’odeur du café flottait agréablement dans la pièce, réconfortante.

Elle murmura :

- Asseyez-vous, je vais vous servir. J’ai trouvé des biscottes suisses dans l’armoire, vous devez aimer cela ?

- J’adore.

Il s’avança vers elle, lui souleva le menton pour la forcer à le regarder bien en face.

- C’est vous qui m’en voulez maintenant, Raquel ?

- Oh non ! s’exclama-t-elle avec vivacité mais sur un ton amer. Je ne suis pas d’accord avec moi-même, c’est tout.

- Écoutez, soyez gentille et rendez-moi le service que je vous demande : effacez les événements de cette nuit. Il ne s’est rien passé, nous repartons à zéro, vous êtes toujours la maîtresse fidèle de Planchat. D’accord ?

- Non, fit-elle, décidée. Je ne suis plus la maîtresse fidèle de Maurice et je ne veux pas oublier ce qui s’est passé entre vous et moi. Je ne sais pas comment toute cette histoire finira, mais tant pis. On verra bien.

Ils prirent le petit déjeuner en silence.

Ensuite, elle monta faire sa toilette et se prépara à rentrer chez elle.

- Donnez-moi la lettre que je dois aller porter à la caserne, dit-elle. Je vous attends à 13 heures chez moi.

Elle s’en alla.

Coplan pensa : « Sa mère lui a peut-être transmis la douceur de sa peau, mais son père lui a sûrement légué le fichu caractère des Espagnols. »

Sur cette réflexion, il monta pour aller se raser, se laver et s’habiller. Il attendait une visite à onze heures.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

A onze heures moins vingt, Coplan quitta la maison de Maurice Planchat, ferma la porte à clé, glissa la clé dans la poche de son pantalon de toile et s’en alla se promener vers l’avenue, avenue en retrait de laquelle s’élevait la bâtisse de l’ingénieur-agronome.

Faisant les cent pas, il surveillait les rares voitures qui longeaient la grande artère déserte.

La fraîcheur de l’aube se dissipait et la chaleur devenait plus lourde. Cette température, que la plupart des Européens auraient trouvée insupportable, ne gênait absolument pas Francis. Et s’il se tenait le plus souvent à l’ombre des palmiers qui bordaient l’avenue, ce n’était pas pour se mettre à l’abri du soleil mais par discrétion.

A onze heures précises, une jeep militaire, conduite par un soldat, stoppa en bordure de la voie, dans l’axe de la maison de Planchat. Un officier en descendit, vêtu de son uniforme kaki et coiffé de son képi. Coplan marcha aussitôt au devant de l’arrivant.

- Vous êtes le capitaine Bô-reh ? s’enquit Francis.

- Oui, et vous êtes monsieur Coplan, j’imagine ?

- C’est bien cela. Je suis venu à votre rencontre pour éviter une fausse manœuvre éventuelle. Cette nuit, des inconnus sont venus placer un dispositif d’écoute à la maison de Planchat.

- Comment cela ? fit le capitaine, étonné. Quel dispositif d’écoute ?

- Des capteurs à amplification reliés à un enregistreur. Du matériel américain, très perfectionné et terriblement efficace. Les inconnus ont caché un récepteur sous chacune des fenêtres de la maison. J’ai pensé d’abord que ces spécialistes de l’écoute clandestine étaient des hommes à vous, mais dans le doute...

- Des hommes à moi ? s’exclama l’officier. Mais dans quel but ?

- Une précaution supplémentaire n’a jamais fait de mal à personne, n’est-ce pas ?

- Détrompez-vous, je n’ai rien ordonné de pareil.

Le capitaine Bô-reh était un grand gaillard de 40 ans, au visage plat, aux yeux intelligents. D’une taille nettement au-dessus de la taille moyenne des Laxangs (ce qui avait sans doute motivé sa vocation de soldat de carrière), il avait fait ses études à Paris où il avait finalement décroché un brevet de l’École de Guerre.

Il parlait le français à la perfection.

- Si je comprends bien, murmura-t-il, nous ne sommes pas seuls dans la course ? D’autres concurrents s’intéressent à Maurice Planchat, comme on pouvait le prévoir.

- Cela me paraît évident. C’est pourquoi je vous propose de faire une promenade qui nous mettra à l’abri des oreilles trop curieuses.

- Oui, bien entendu. Marchons en direction de l’ancien palais. Comme c’est un endroit peu fréquenté, nous détecterons plus facilement une présence inopportune.

- Entendu, acquiesça Coplan.

Le capitaine alla donner des ordres à son chauffeur, après quoi il revint vers Francis et les deux hommes se mirent à marcher. Après un moment de silence, le capitaine prononça :

- Puis-je vous demander si vous avez vu Son Altesse avant de quitter Bangkok ?

- Oui, je l’ai vue dans son monastère, et j’ai fait tout ce que j’ai pu pour la persuader de m’accompagner, ainsi qu’elle en avait pris l’engagement à Paris, mais je me suis heurté à un refus catégorique.

- Vous avez été déçu par le refus de Son Altesse ?

- Oui, forcément. C’est à sa requête que ma mission a été organisée, ne l’oubliez pas. Comment voulez-vous que j’obtienne un résultat, seul dans un pays que je ne connais pas, dont je ne parle pas la langue ? Mes chances de réussite sont pratiquement tombées à zéro du fait de la défaillance imprévue du prince.

- Vous n’avez pas le droit de lui en tenir rigueur. C’est nous qui avons supplié Son Altesse de ne pas rentrer au pays dans les circonstances actuelles.

- Qui NOUS ? Vous, bien entendu.

- Quand je dis NOUS, je parle au nom du Comité Militaire Secret.

- Comment cela se traduit-il sur le plan pratique ?

- Nous sommes au nombre de seize, très exactement. Seize officiers supérieurs qui se répartissent dans les trois armes. Nous militons clandestinement depuis deux ans pour amener le prince Savanong au pouvoir. 

- Sans attendre la mort du roi ?

- Le roi ne règne plus, vous devez le savoir. Sa santé ne le lui permet plus. Si j’en crois les toutes dernières nouvelles, il est moribond.

- Justement, c’est une raison de plus pour patienter, non ?

- Hélas, non. L’actuel Premier Ministre et son conseil ont opté pour Moscou. Ces gens-là sont au mieux avec l’état-major vietnamien, ce qui revient au même.

- A vos yeux, ce sont des traîtres ?

- Oui, mais ils récusent cette accusation. Ils se considèrent comme des patriotes lucides.

- Ah bon ? Et comment justifient-ils leur point de vue ?

- Le Vietnam a toujours été notre voisin le plus agressif et le plus gourmand. Par conséquent, si nous nous rangeons dans ce camp-là, nous avons l’espoir de sauvegarder notre indépendance.

- Sous la tutelle du Kremlin.

- Évidemment, ponctua le capitaine. Et c’est précisément ce que nous n’acceptons pas. Pour nous, conjurés du Comité Militaire Secret, la liberté, la dignité passent avant tout. Nous voulons que notre peuple puisse décider lui-même de son avenir.

Coplan murmura :

- On voit que la France vous a marqué, capitaine.

- C’est vrai, et je ne le regrette pas. Rien qu’à l’idée que deux millions de jeunes universitaires russes ne reçoivent pas de passeport et ne peuvent donc pas découvrir le monde, mon sang bout dans mes artères. C’est un crime contre l’humanité. Je serai toujours un adversaire irréductible de Moscou aussi longtemps que le joug communiste pèsera sur le malheureux peuple russe.

- Je ferai l’impossible pour que le Laxar ne tombe pas dans l’orbite du Kremlin, assura Francis. C’est d’ailleurs l’objectif de ma mission, vous le savez.

Ils firent de nouveau quelques pas en silence, puis Coplan questionna :

- Est-ce que vous avez pu vous occuper du sorcier de Kordâh ? Car enfin, tout est parti de là. C’est une chose qu’il ne faut pas perdre de vue.

- Je m’en suis occupé personnellement, révéla l’officier. J’ai rencontré ce personnage avant-hier et nous avons passé huit heures ensemble, en tête à tête. C’est un homme de 55 ans, totalement illettré, mais c’est un saint homme, un sage. Il s’appelle Yapa-Kya. Son père et son grand-père étaient déjà les sorciers de la tribu avant lui.

- Comment explique-t-il le fait qu’il n’ait jamais parlé de l’affaire du trésor pendant près de sept ans et qu’il ait décidé subitement de rompre le silence ?

- Il n’explique pas ce fait. Il obéit aux Génies qui lui dictent sa conduite.

- Je veux bien, mais de quelle façon les Génies se manifestent-ils à lui ?

Le capitaine parut pris de court par cette question. Il s’arrêta, regarda son interlocuteur, émit sur un ton qui reflétait son étonnement :

- Eh bien, comment voulez-vous que je le sache ? Je suppose que l’esprit des Génies parle directement à son esprit à lui ? C’est un mystère inhérent à la personnalité des sorciers. Ils sont en communication permanente avec les forces invisibles.

- Ce long silence et ces révélations soudaines au moment précis où le pays est en crise, cela vous semble parfaitement normal ?

- Mais oui, pourquoi pas ? Je ne vois pas ce qui vous choque là-dedans.

- La coïncidence est pour le moins bizarre.

Le visage plat de l’officier s’était durci.

- Je ne saisis pas très bien le sens de vos paroles, monsieur Coplan.

- Vous ne croyez pas que le sorcier... voulez-vous me répéter son nom ?

- Yapa-Kya.

- Vous ne croyez pas, disais-je, que le sorcier Yapa-Kya ait pu subir des pressions ?

- Quelles pressions ?

- Les révélations qu’il a faites tout récemment au sujet de Planchat lui ont peut-être été dictées ? Ou tout au moins discrètement soufflées ?

- Par qui ?

- Je l’ignore, et ce n’est là qu’une supposition. Mais des conseillers ont peut-être agi sur son esprit par des allusions voilées ? Rien de plus facile que d’influencer des êtres primitifs.

Le capitaine, soucieux, se remit à marcher. Coplan reprit d’une voix plus ferme :

- Si vous le permettez, je vais m’expliquer plus clairement... Imaginons qu’un agent chinois ou vietnamien, connaissant la réputation du sorcier Yapa-Kya, ait eu l’idée d’utiliser cet homme pour réaliser une manœuvre politique. Au cours d’un entretien, cet agent raconte au sorcier par petites touches, une fable inventée pour les besoins de la cause : on a vu Planchat sur les lieux de l’accident, lors de la disparition du trésor ; on l’a vu transporter les deux coffres ; on a noté son obstination à ne pas vouloir quitter Pamang malgré les dangers ; bref, on suggère l’idée que le comportement de Planchat ne peut s’expliquer que d’une seule manière : il détient le trésor de la couronne... De la fiction à la réalité, il n’y a qu’un pas à franchir, et les Génies peuvent intervenir pour que ce pas soit franchi. Dès lors, si les Génies veulent bien s’exprimer par la voix du vénérable sorcier Yapa-Kya, personne n’osera mettre sa parole en doute. Vous voyez le topo !

Le capitaine Bô-reh était sidéré. Il demanda bêtement :

- Ce que vous me racontez-là, est-ce une chose réelle ?

- Non, je vous le répète, ce n’est qu’une hypothèse. Mais elle pourrait être fondée.

- Qui aurait influencé le sorcier Yapa-Kya ?

- Je l’ignore.

- C’est impensable.

- Voire ! Les services spéciaux modernes utilisent des spécialistes en psychologie, c’est bien connu. Et on peut se poser la question traditionnelle : à qui profite le crime ?

- Justement.

- A ceux qui veulent éliminer l’influence française du Laxar. En prenant Planchat pour cible, en faisant de lui un bouc émissaire, on vise la France. Vous avez fait l’École de Guerre, n’est-ce pas ? Le mécanisme d’une opération d’intoxication, vous avez dû apprendre cela ? Si votre sorcier déclenche la chasse au Français, le prince Savanong ne montera jamais sur le trône ; ses sympathies pour la France en feront un maudit.

Une angoisse presque douloureuse burinait à présent le faciès de l’officier asiatique. Il articula :

- Ce que vous insinuez est très grave, monsieur Coplan. Et les doutes que vous venez d’exprimer à l’égard de Yapa-Kya constituent pour moi un véritable cas de conscience.

Cette fois, c’est Coplan qui fut surpris.

- Un cas de conscience ? fit-il. A quel point de vue ?

- Implicitement, vous mettez en doute la loyauté d’un de nos sorciers les plus respectables.

- J’émets une hypothèse de travail et je la soumets à votre jugement, c’est tout.

- Non, ce n’est pas tout, riposta durement le capitaine. Par vos allusions, vous remettez en cause toute la structure religieuse de mon pays et de mon peuple.

- Hé, hé, doucement, grommela Francis, vous poussez le bouchon un peu loin. Votre Yapa-Kya, je ne le connais pas, moi. Je vous expose un raisonnement logique, rien de plus.

De nouveau, le capitaine s’arrêta.

- Mettons les choses au point, monsieur Coplan. Je suis né dans ce pays et je fais partie du peuple Laxang au même titre que tous mes compatriotes. Le destin a voulu que je sorte du rang pour devenir officier ; j’ai beaucoup voyagé, j’ai vu du pays, j’ai étudié. Quand vous soupçonnez le sorcier Yapa-Kya de s’être laissé manipuler par un agent d’une puissance étrangère, cela me fait l’effet d’un blasphème. Lors de la dernière guerre, votre Pape a été accusé de complaisance à l’égard des bourreaux nazis. Cette accusation m’a toujours révolté. Un saint homme ne peut pas trahir la vérité.

- Méfiez-vous, capitaine, nous dévions dans le subjectif.

- Absolument pas, décréta l’officier. Pour moi, une trahison éventuelle de Yapa-Kya est du domaine de l’impossible.

- Et pourquoi cela ?

- Aucune muraille ne sépare la créature humaine des mystères inconnaissables de la création. Si cette déclaration vous fait sourire, les miracles de Lourdes doivent également vous faire sourire. Mais j’ai vu, de mes yeux, un malade français guéri à Lourdes d’un mal incurable.

- Toutes les croyances sont respectables, glissa Francis, imperturbable. La question n’est pas là.

- Je vous fais grâce des formules de politesse, renvoya sèchement le capitaine. Ce que je m’efforce de vous exposer, c’est ma conviction profonde. Aucun être humain ne sait d’où il vient, où il va, pourquoi il existe en ce monde. Rien ne vous interdit de faire le malin, de jouer à l’esprit fort, mais un homme intelligent est forcé d’admettre qu’il est démuni devant la mort. Seule la foi transcende la mort. Et nous autres, Laxangs, notre foi passe par les sorciers et par les prêtres bouddhistes. Il n’y a rien de contradictoire dans cette dualité. Yapa-Kya, s’il s’était prêté à une opération d’intoxication, aurait nié sa propre raison de vivre. Les Génies l’auraient foudroyé. Je rejette votre hypothèse.

Coplan réalisa que le dialogue, sur ce plan-là, aboutissait à une impasse. Il n’insista pas.

- Soit, je prends note de votre position. Mais alors, que décidez-vous ?

- Nous devons attendre. D’une façon ou d’une autre, la situation va se décanter.

- Pouvez-vous m’aider à retrouver le plus vite possible Maurice Planchat ? Il doit être prévenu de la menace qui pèse sur lui.

- Où est-il ?

- Je n’en sais rien. En forêt, paraît-il. J’imagine qu’il s’occupe de ses arbres, comme d’habitude. C’est son métier.

- Je connais les emplacements géographiques des lots qui composent sa concession. Dans quelques jours, j’enverrai des hommes à sa recherche.

- Pourquoi pas tout de suite ?

- Parce que les troupes de Pékin n’ont pas encore commencé leur mouvement de retraite. Nous ne pouvons pas risquer un heurt entre nos soldats et les éléments avancés de l’armée chinoise. Mais ce n’est plus qu’une question de jours, si nos informations sont exactes. Je vous promets de faire le maximum dès que j’en aurai la possibilité.

- Je vous en remercie. Reste le problème des inconnus qui ont installé les dispositifs d’écoute au domicile de Maurice Planchat.

- Je m’en occupe immédiatement, n’ayez crainte.

- Allez-y avec tact et doigté. Il ne faut pas effrayer le gibier.

- Je connais mon métier, monsieur Coplan.

- Je n’en doute pas. Puis-je vous inviter à déjeuner à l'Eldorado ?

- Votre invitation me touche beaucoup, mais je dois regagner mon bureau à la caserne principale. Je vous ferai signe si j’ai du nouveau.

- O.K.

Ils se séparèrent.

Tout en poursuivant sa route, Coplan pensa : « Ce type ne fera rien pour m’aider. Son siège est fait. Le sorcier ayant déclaré que Planchat était coupable, c’est désormais parole d’évangile, même pour lui. »

 

 

CHAPITRE VII

 

 

En poussant la porte de l'Eldorado, Coplan constata que les affaires de la pauvre Raquel ne paraissaient guère plus florissantes que la veille. La salle du restaurant-bar était absolument vide. Deux jeunes femmes indigènes, en blouse bleu clair et sarong bleu électrique, dressaient machinalement des tables destinées à d’hypothétiques clients.

Les deux filles regardèrent Francis avec étonnement. Elles étaient jolies, fraîches, et leurs bras gracieux avaient la beauté de l’adolescence.

Coplan les salua de la tête, en silence. Elles joignirent leurs mains sur leur poitrine et s’inclinèrent.

Francis, impassible, marcha tout droit jusqu’à la cuisine. Raquel, en jean et polo blanc, était aux fourneaux.

- Vous voilà, dit-elle, le masque fermé. Vous êtes en avance.

- Comme je n’ai rien à faire, je suis venu pour vous tenir compagnie.

- Merci. Installez-vous à la table. Désirez-vous un apéritif ?

- Volontiers.

- Je n’ai que du Martini.

- Cela tombe bien, c’est ce que je préfère.

Elle s’essuya les mains à un torchon, prit un

verre, lui servit une copieuse ration de Martini. Il prit place à la table, alluma une cigarette. Raquel retourna à son travail.

Après un long silence, et voyant la mine revêche de l’Espagnole, Francis murmura :

- Si ma présence vous importune, dites-le-moi.

- Non, votre présence ne m’importune pas, renvoya-t-elle d’une voix sèche.

- Vous êtes fâchée après moi ?

- Non.

- Vous avez des soucis ?

- Non.

- Vous étiez plus aimable et plus accueillante hier soir.

- Vous ne comprenez rien.

- Si j’en crois votre expression, je ne suis plus dans vos bonnes grâces. Pourquoi ?

Elle haussa les épaules. Puis, sur un ton morne :

- Je ne suis pas en colère après vous, je suis en colère après moi. Je m’en veux d’être tombée amoureuse de vous comme une gamine de 15 ans. Hier soir, quand je vous ai ouvert la porte et quand je vous ai vu, j’ai su que je me donnerais à vous. Je me suis conduite comme une putain.

- Je vous ai demandé d’oublier cet incident.

- Vous en parlez à votre aise, répliqua-t-elle, acerbe. Je ne fais que penser à cela. Et je n’ai pas envie d’oublier... Ce qui me fait honte, c’est que je suis impatiente de recommencer. Pour vous, je ne suis qu’une aventure de plus, je m’en rends bien compte. Ce n’est pas pareil pour moi.

Coplan se sentit embarrassé. Ces problèmes féminins sont insolubles. Quand une femme s’offre à vous, les embêtements commencent : ou bien vous refusez, et elle vous en veut à mort ; ou bien vous acceptez, et elle ne vous le pardonne pas.

Il but une gorgée de Martini, murmura :

- Prenez les choses du bon côté, Raquel. Les vieilles gens prétendent qu’il vaut mieux avoir des remords que des regrets. Nous ne sommes pas maîtres des circonstances.

- Mais chacun est maître de soi, affirma-t-elle. Quand Maurice reviendra, je n’oserai même plus le regarder en face. Je ne suis plus digne de lui.

- Un moment de faiblesse n’est pas un crime, que diable !

- Drôle de moment de faiblesse, fit-elle, amère. Vous ne m’avez même pas fait la cour. Je n’ai pas succombé à vos avances, je me suis jetée à votre cou !

Coplan ne répondit pas. Il avait l’impression que Raquel désirait se torturer.

Une des servantes entra dans la cuisine et parla à sa patronne dans un dialecte barbare auquel Francis ne comprit rigoureusement rien. Raquel s’essuya une fois de plus les mains et suivit la jeune autochtone dans la salle.

Quand l’Espagnole revint dans la cuisine, elle marmonna :

- Vous aviez sans doute raison au sujet de la fin prochaine de la guerre. Il y a six Thaïlandais qui me demandent de leur préparer à déjeuner. Ce sont sûrement des commerçants. Et quand ces gens-là viennent à Pamang, c’est que le danger s’éloigne.

- Le Laxar achète beaucoup à la Thaïlande ?

- Pratiquement tout. La liaison Bangkok-Pamang est la plus commode.

- Vous savez, si cela vous arrange, vous pouvez faire passer vos clients avant moi. Je ne suis pas pressé. Je n’ai rien à faire.

- Vous pourriez au moins visiter la ville.

- Y a-t-il quelque chose à voir à Pamang ?

- Non.

- C’est bien ce que je pensais. De toute manière, je ne tiens pas à me montrer.

- Vous me l’avez déjà dit.

- Je retournerai chez Planchat et je me reposerai.

- Ne revenez pas avant 19 heures. Je ferme de 16 heures à 18 heures.

- C’est noté. Vous ne viendrez pas dormir chez Planchat, je présume ?

- Si vous ne le souhaitez pas, je ne viendrai pas.

- Que dois-je vous répondre ?

Elle jeta, vindicative :

- Soyez sincère, tout simplement.

Il eut l’élégance morale de prononcer sur un ton presque sentencieux :

- Je me sentirai très seul si vous ne venez pas.

 

 

 

Dans l’abri souterrain de la pagode Hâ-lin, Maurice Planchat n’était pas à la fête. Il se sentait épuisé par cette nouvelle nuit d’immobilité. Nu, ficelé comme un saucisson, incapable du moindre geste ou mouvement, il se sentait endolori, ankylosé, incommodé par l’odeur pestilentielle qui stagnait dans le sous-sol de l’ancien sanctuaire désaffecté. La nature avait fait valoir ses droits, et l’ingénieur-agronome n’avait pu résister, en dépit de ses efforts surhumains, à la pression trop douloureuse de sa vessie et de ses intestins qui s’étaient vidés. Souillé par ses propres déjections, le Français ne voulait cependant pas succomber au désespoir qui l’assaillait.

Comble de misère, l’infâme Kuan-shimo vint, une fois de plus, déféquer sur son prisonnier. De toute évidence, il assouvissait par cet acte un désir de revanche qui avait dû fermenter dans son cœur depuis longtemps.

Après l’ignoble rituel, tandis que les matières fécales se durcissaient sur sa face, Planchat, les lèvres imprégnées de l’urine acide de son tortionnaire, prononça :

- J’espère que ça te fait plaisir de traiter ton maître comme tu le fais, Quasimodo ? Tu réalises le rêve de tous les gens de couleur, hein ? Infliger aux Blancs une leçon qu’ils ne pourront plus jamais oublier... Mais je vais t’étonner. Dans un sens, c’est un hommage que tu rends aux hommes de ma race. Tu ne me comprends pas, mais moi je me comprends.

Kuan-shimo se contenta de ricaner tout en se reculottant.

Planchat reprit :

- Je me demande ce que tu fabriques pendant toutes ces heures, quand tu me laisses seul ?

- Je cherche les coffres.

- Pauvre couillon. Puisque je te répète que je n’ai jamais été en possession de ces coffres !

- Je finirai par les retrouver, maugréa le Laxang, buté.

- Tu perds ton temps.

- Mon chef a dit qu’il vous ferait tout avouer. Il est plus malin que vous.

- C’est possible. Mais il a beau être malin, il ne peut pas me faire avouer ce que je ne sais pas.

- Alors, il vous tuera. Une balle dans la nuque.

- Tu me regretteras, Quasimodo. Tu me prends pour un méchant patron, mais tu te trompes. Quand je serai mort, tu penseras : « Si j’avais su ! »

- Je dois obéir à mon chef.

- C’est moi, ton chef. Tu n’auras plus jamais la bonne vie que tu avais près de moi, dans ma maison de Pamang ou dans la forêt. Débarrasse-toi de ce Chinois et délivre-moi. Tout redeviendra comme avant.

- C’est vous qui me tuerez, rétorqua le Jaune.

- Moi ? Pourquoi ça ? Je ne t’ai même jamais flanqué le moindre marron.

- Après ce que je vous ai fait ?

- Bof ! Ce n’est pas très important, tout compte fait. Je viens de te dire que je comprends ton accès de mauvaise humeur à mon égard. Si tu me délivres, il y aura encore de bons moments, je te le garantis.

- Vous mentez pour me prendre dans un piège, mais Kuan-shimo n’est pas si bête que ça, patron.

Sur ces mots, le Laxang s’en alla.

Planchat fit la grimace. En essayant d’amadouer son assistant, il ne s’était guère fait d’illusions. Ce pauvre type, prisonnier de sa haine, avait en quelque sorte perdu le peu de bon sens que la nature lui avait accordé.

« Il ne me survivra pas longtemps », pensa Planchat en guise de conclusion. « Si cet agent spécial de Pékin me liquide, il ne laissera pas un témoin à la traîne, c’est couru d’avance. Mais comment faire comprendre une telle évidence à un être borné ? »

Planchat envisageait évidemment sa mort prochaine, sa mort plus que probable. Mais il n’y croyait pas vraiment. A de rares exceptions près, aucun être humain n’est capable de prendre réellement conscience de sa fin. Et pourtant, d’une manière ou d’une autre, cette fin est inéluctable.

L’ingénieur pensa alors à Raquel. Mais cette méditation ne le mena pas loin et il renonça. Finalement, il s’endormit.

 

 

 

Ce soir-là, quand il arriva à l'Eldorado, Coplan eut la désagréable surprise de constater que le bar-restaurant était fermé. Il tapa du poing contre la porte, mais en vain.

Décontenancé, il resta un moment immobile devant l’huis, les poings sur les hanches, plutôt penaud.

Comment fallait-il interpréter cet incident imprévu ? La bouillante Raquel avait-elle trouvé un moyen inédit de manifester sa mauvaise humeur à l’égard de son séducteur ?

Coplan patienta pendant une bonne demi-heure. Après quoi, lassé de poireauter, il décida de retourner à la maison de Planchat. Comme l’ingénieur-agronome avait eu la bonne idée de faire des provisions, Francis était sûr de ne pas mourir de faim.

Tandis qu’il traversait, songeur, l’esplanade bordée d’arbres qui s’étendait devant l'Eldorado, il fut abordé par une jeune indigène qui lui demanda d’une voix ténue et zézayante, en souriant :

- You mister Caumin ?

- Yes.

Elle opina, extirpa de sa blouse une enveloppe blanche qu’elle tendit à Coplan. Il accepta le pli, regarda mieux la fille, murmura :

- Do you work at Eldorado ?

- Yes.

Il avait reconnu une des deux jeunes servantes du restaurant. Il s’enquit :

- Is Eldorado closed ?

- Yes.

- Why ?

- Mrs Raquel away, répondit la fille.

Elle montra l’enveloppe que Francis tenait dans la main, et elle se sauva comme un oiseau.

Coplan décacheta le pli. Raquel avait griffonné sur un feuillet de bloc-notes les lignes suivantes :

« Maurice a exprimé le désir de me voir d’urgence et il a envoyé son assistant Kuan-shimo avec la Volks. C’est au point 47 que Maurice m’attend. Je m’excuse pour le dîner, mais tout est bien ainsi. Je ne serai pas longtemps partie. »

Raquel.

Coplan fourra la lettre et l’enveloppe dans la poche de son pantalon de toile. Philosophe, il reprit le chemin de la maison de Planchat.

En guise de dîner, il se confectionna un plat de sandwichs au chester qu’il dévora à belles dents et qu’il arrosa d’une bouteille de bière. Ensuite, ayant allumé une cigarette, il explora le salon et le bureau de l’ingénieur, à la recherche d’un bouquin pour tuer le temps. Il ne put s’empêcher de rigoler quand il tomba sur une demi-douzaine de romans signés Paul Kenny ! Il empoigna les livres, alla s’installer dans la salle de séjour, alluma le lampadaire.

En pensant à son vieil ami Kenny, il se fit la réflexion : « En voilà un qui ne se doute sûrement pas que je vais passer une heure ou deux en sa compagnie, dans un bled perdu du Sud-Ouest de l’Asie ! »

La nuit était venue d’un seul coup et l’obscurité avait effacé la silhouette majestueuse du frangipanier qui agitait mollement ses branches devant la maison.

Soudain, une main timide frappa au vantail de la porte principale.

Coplan déposa son livre, se leva, s’avança dans le hall, demanda à travers l’huis :

- Qu’est-ce que c’est ?

Une voix nasillarde annonça :

- Un message du capitaine Bô-reh.

Francis déverrouilla la porte, fit pivoter le panneau et fut gratifié sans transition d’un violent coup de tête dans le creux de l’estomac qui le fit reculer de quelques pas. Une autre voix, plus ferme, nasilla en anglais :

- Ne bougez pas ou je vous abats.

L’homme qui venait de parler de la sorte était

un Asiatique d’une quarantaine d’années, petit et trapu, qui tenait dans son poing un Colt 38 Super-automatique dont le canon bleuté était pointé entre les yeux de Francis.

Dans la demi-pénombre du hall, Coplan vit surgir trois autres inconnus, de race jaune également, qui s’approchèrent prudemment de Coplan.

- Ne faites pas l’imbécile, Mister Coplan, maugréa l’homme au Colt. Si vous êtes raisonnable, il ne vous arrivera rien.

Sur ce, les trois autres types, en ayant soin de se tenir hors de la ligne de tir de l’individu armé, se jetèrent furieusement sur Francis pour le maîtriser. En moins de sept secondes, Coplan se retrouva au sol, pieds et poings liés.

L’homme au Colt, qui devait être le chef du commando, ordonna à ses sbires de transporter le prisonnier dans la salle de séjour. Du moins, c’est ce que Francis devina, car le type avait parlé dans une langue incompréhensible.

Allongé sur le sol, près du lampadaire, Coplan dévisageait tranquillement les quatre inconnus qui l’entouraient et le surplombaient. Deux des Jaunes s’agenouillèrent pour le fouiller minutieusement. La lettre de Raquel fut remise au chef, qui la passa à un de ses acolytes, un interprète apparemment. Ce dernier traduisit le billet de l’Espagnole dans un sabir asiatique, et il y eut une discussion où Francis ne put piquer qu’un seul vocable connu : Bangkok.

A la fin, le chef prononça en anglais en s’adressant à Francis :

- Mister Coplan, je présume que vous parlez couramment la langue anglaise ?

- Yes.

- Ne soyez pas choqué par notre prise de contact un peu brutale, mais nous nous sommes méfiés de vos réactions et nous voulions éviter un incident irréparable. Si nos informations sont exactes, vous êtes venu à Pamang pour faire un travail très précis : retrouver le trésor de la couronne. D’accord ?

Coplan articula en regardant son interlocuteur droit dans les yeux :

- Nous n’avons pas eu l’honneur d’avoir été présentés l’un à l’autre, que je sache ? Puis-je savoir à qui j’ai affaire ?

- Mon nom n’a aucune importance dans cette affaire.

- Mais encore ?

- Disons que je me nomme Makibonne.

- O.K. Je vous écoute, mister Makibonne.

- Je répète ma question : est-il exact que vous soyez venu à Pamang dans le but de retrouver le trésor de la monarchie du Laxar ?

- Admettons.

- Je suppose que vous n’ignorez pas la portée politique de votre mission ?

- Détrompez-vous, mister Makibonne, la politique n’est pas de mon ressort. Quand on me confie une mission, on me demande de l’accomplir, de la réussir éventuellement, mais on ne m’explique jamais le dessous des cartes. Je ne suis qu’un modeste exécutant.

- Ne diminuez pas vos compétences, monsieur Coplan. Nous savons que la direction du S.D.E.C. vous estime beaucoup, et à juste titre. Quand un homme de votre envergure accepte une mission, il ne le fait pas au hasard. Je suis tout à fait convaincu que vous avez étudié à fond le dossier du trésor de la couronne avant d’arriver à Pamang.

- Admettons, dit Coplan derechef.

- Pour me résumer, j’estime que le problème est à la fois très simple et très clair. La tradition millénaire du Laxar veut que le roi de ce pays, pour régner en toute légitimité, soit en possession du trésor de la couronne, signe tangible de la bienveillance des Génies à son égard. Le vieux roi Bruni-Kol est décédé en Suisse, hier matin, à 7 heures. Sa succession est ouverte.

- Première nouvelle, glissa Coplan.

- Forcément. La nouvelle du décès de Bruni-Kol n’est pas encore officielle. Et personne ne sait le nom du successeur désigné par le défunt roi dans son testament. Mais ceci est secondaire, puisque c’est le trésor qui désignera le véritable successeur du monarque disparu. Or, figurez-vous que la compétition est très ouverte : les Chinois de Pékin ont leur candidat, cela va sans dire ; les Russes, par l’intermédiaire du Vietnam, ont le leur. Et la Maison-Blanche a le sien.

- C’est en somme la partie de poker contemporaine qui se joue ici comme elle se joue d’un bout à l’autre de la planète, ce qui n’a rien de nouveau ?

- Exactement, ponctua l’Asiate. Mais il se trouve que le camp pour lequel je travaille et celui pour lequel vous travaillez ne sont pas ennemis.

- Bien entendu ! ricana Coplan. Quand on veut soutirer des informations à un prisonnier, on commence toujours par lui dire qu’on est son ami. Si vous espérez me faire tomber dans ce piège, vous perdez votre temps, mister Makibonne.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

L’Asiate, pensif, se caressa le menton pendant un court instant. Puis, d’une voix égale, il prononça :

- Vous faites erreur, monsieur Coplan. Ce que je viens de vous exposer ne cache aucun piège. Nous sommes des amis de votre pays.

- C’est vous qui faites erreur, mister Makibonne. Et doublement même. Primo, puisque vous avez l’air de bien me connaître, vous devez savoir que j’exerce un métier qui ne comporte ni amitiés ni alliances. Et la preuve, c’est que vous avez commencé par m’agresser. Secundo, si vous étiez mon ami, comme vous le prétendez, je ne serais pas devant vous dans cette posture humiliante, pieds et poings liés.

- Je vous ai expliqué pour quelle raison j’ai agi de la sorte. Les agents secrets ont parfois des réactions impulsives qu’il vaut mieux éviter. Mais qu’à cela ne tienne, je vais vous donner la preuve de ma bonne foi.

Il grommela des ordres à ses acolytes. Ceux-ci, après un moment d’hésitation et d’incrédulité, exécutèrent les ordres de leur chef. Coplan fut libéré des liens qui entravaient ses bras et ses jambes. Il se releva, épousseta son pantalon, considéra Makibonne en souriant.

- Vous êtes un agent des U.S.A. Correct ?

- Correct.

- Je vous pose une autre question, mais vous n’êtes pas obligé d’y répondre : comment vous êtes-vous documenté d'une manière si précise à mon sujet ? Je ne suis pas à Pamang sous ma véritable identité, et personne n’est censé la connaître.

- Désolé, mais je ne peux pas répondre à cette question.

- Soit. Une autre question alors : comment avez-vous appris le décès du roi Bruni-Kol, décès aussi récent qu’imprévu ?

Makibonne marmonna :

- Imprévu, n’exagérons rien. Bruni-Kol était vieux et très malade. Quant à la rapidité de mon information, il n’y a aucun mystère là-dedans. Nous avons un homme sur place, en Suisse.

- Je vois. On peut donc annoncer, comme dans les tragédies antiques : le roi est mort, vive le roi. Mais les trompettes qui annoncent là mort du vieux roi ne sont pas encore en mesure de claironner le nom du nouveau roi.

- La compétition est lancée, ponctua le Jaune.

Coplan esquissa un vague sourire, alluma une cigarette, fit quelques pas dans la pièce silencieuse et murmura, ironique :

- Je crois que vous connaissez le cheval sur lequel la France a misé, n’est-ce pas ?

- Of course ! C’est également le nôtre. Et ma présence au Laxar n’a pas d’autre but : asseoir le prince Savanong sur le trône de son pays.

Coplan s’exclama :

- Mais alors ? Il n’y a plus de problème !

- Si, il y a le problème du trésor de la couronne. Et c’est pour résoudre ce problème-là que nous avons besoin de vous, mister Coplan.

- Car vous vous imaginez que je tiens les clés de la solution ? J’ignore qui se trouve en possession du fameux trésor du défunt roi Bruni-Kol, parole d’honneur.

- Je vous crois volontiers, admit Makibonne. Mais je crois aussi que vous êtes au courant des rumeurs qui circulent depuis un certain temps avec insistance, rumeurs selon lesquelles le trésor serait en possession de votre compatriote, l’ingénieur-agronome Maurice Planchat, correspondant du S.D.E.C. et occupant de la maison où nous nous trouvons présentement.

Coplan acquiesça.

- C’est exact, je suis au courant de ces rumeurs. Mais je ne suis pas loin de penser qu’il s’agit là d’une manœuvre d’intoxication. Planchat, selon ses propres dires, ignore totalement ce que le trésor est devenu après les incidents qui se sont produits il y a sept ans.

- C’est là que nous ne sommes plus du même avis, émit l’Asiate. Nous avons fait notre petite enquête, vous vous en doutez. Tant pis si je vous étonne, mais figurez-vous que les bruits qui circulent ne sont peut-être pas aussi fantaisistes que vous le croyez. Tout nous incite à penser que c’est bel et bien Maurice Planchat qui, à la faveur de circonstances heureuses, a réussi à mettre la main sur les deux précieux coffres qui contiennent le trésor du Laxar. Vous allez probablement protester, bien entendu, comme vous en avez le devoir, mais je vous demande de réfléchir. Cette hypothèse est loin d’être absurde.

Coplan alla écraser le mégot de sa cigarette dans un cendrier posé sur une table. Puis, le front penché, il articula :

- Il y a vingt-quatre heures, je vous aurais ri au nez, mister Makibonne. La culpabilité de Planchat me paraissait totalement exclue. Mais, depuis lors, certains éléments sont intervenus qui me troublent, je l’avoue. Après tout, rien ne me permet de garantir la loyauté de mon compatriote. Et j’attends son retour pour tirer cette affaire au clair une fois pour toutes.

Makibonne maugréa entre ses dents :

- Car vous vous figurez que Planchat va revenir ici pour s’expliquer ?

- Ben, je le suppose.

- Eh bien, moi, j’en doute, ponctua le Jaune, sombre. Et j’estime que vous avez le devoir d’intervenir pour empêcher votre compatriote de commettre la plus grande bêtise de sa vie. Pour ne rien vous cacher, si j’ai pris le risque de vous dévoiler mon jeu, c’est pour éviter une telle catastrophe En clair, j’ai besoin de votre concours, mister Coplan. Si nous voulons faire triompher notre cause, vous devez m’aider.

- Expliquez-vous clairement alors, car l’essentiel de votre raisonnement m’échappe. Quelle est la bêtise que Planchat est sur le point de commettre ?

- J’ai de bonnes raisons de penser qu’il s’apprête à lever le pied avec le trésor pour fuir à l’étranger.

- Allons, allons, mister Makibonne, railla Francis, Planchat n’est pas un enfant. Il sait très bien que les joyaux ne sont pas négociables.

L’Asiate leva la main droite.

- Une seconde, mister Coplan, l’affaire n’est pas aussi simple que cela. Je n’accuse pas votre compatriote d’être un agent double et je vous prie de ne pas vous vexer, mais je peux vous affirmer qu’il a, en ce moment même, des contacts avec un agent secret de Pékin. C’est son assistant indigène qui fait office d’intermédiaire. J’ajoute que ce n’est sûrement pas sans motif que l’assistant de Planchat est venu chercher la maîtresse de celui-ci, l’Espagnole Raquel Parsaco. A mon humble avis, la situation est très claire : en échange du trésor, qui n’est pas négociable dans le circuit commercial, comme vous venez de le souligner, les services spéciaux de Pékin sont disposés à verser une prime considérable à Planchat et à favoriser sa fuite, en compagnie de sa maîtresse, vers un pays étranger qui n’a pas d’accord d’extradition avec la France. Il faut empêcher cela à tout prix.

- Comment ? laissa tomber Francis, le visage fermé.

- En prenant contact avec Planchat dans les heures qui suivent. Vous seul pouvez le ramener à la raison.

- Planchat se trouve actuellement dans la forêt. Vous avez lu le message que Raquel Parsaco m’a adressé. Si vous avez une idée du lieu qu’elle indique, c’est-à-dire le point 47, conduisez-moi là-bas.

Makibonne extirpa de sa poche un feuillet qu'il déplia et qu’il tendit à Francis.

- Voici le relevé topographique de toutes les concessions forestières que le gouvernement du Laxar a accordées à Planchat. Le point 47, dont il est question dans le message de Raquel Parsaco, se trouve à environ vingt kilomètres au nord de Pamang. Mais j’ai de bonnes raisons de penser que le message que la maîtresse de Planchat vous a fait parvenir est un mensonge. Ce n’est pas à cet endroit-là que Planchat se cache.

La méfiance instinctive de Coplan, déjà alertée par le comportement et par les propos de l’étrange Makibonne, se renforça.

- Où est-il alors ? Et pourquoi dites-vous qu’il se cache ?

- J’ai des informations, affirma l’Asiatique, sans plus.

- Je veux bien l’admettre, persifla Francis, mais tout ce que vous me racontez me paraît de plus en plus incohérent. Si vous êtes vraiment décidé à jouer cartes sur table, comme vous le prétendez, il faudrait peut-être aller un peu plus loin, non ? Vous venez de me faire une série de révélations plus extravagantes les unes que les autres, mais vous ne me fournissez pas la moindre justification. Non seulement vous accusez mon compatriote de trahir la France au profit des Chinois, mais vous accusez également Raquel Parsaco de me mentir délibérément. Où voulez-vous en venir, finalement ?

Makibonne parut contrarié par les objections de Coplan.

- Il faut me faire confiance, Mr Coplan, articula-t-il. Je vous certifie que nous luttons en ce moment pour la même cause et que le temps presse. Ce qui compte en priorité, c’est d’atteindre notre but commun. Les explications viendront plus tard. Êtes-vous prêt, oui ou non, à nous accompagner ? Nous vous conduirons à l’endroit où Planchat se terre et vous tenterez de ramener votre compatriote à la raison.

- Si je refuse votre proposition, quelle sera votre attitude ?

- Dans ce cas-là, nous nous passerons de votre concours. Mais vous aurez, au minimum, la mort de Planchat sur la conscience. De plus, vous aurez probablement compromis nos dernières chances de réussite. En d’autres termes, vous aurez torpillé ma mission et la vôtre. Sans compter l’avenir du prince Savanong. Car ne...

Deux coups de feu éclatèrent brusquement au-dehors, à quelques mètres de la maison. Puis, une fraction de seconde plus tard, une rafale de mitraillette crépita.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Avec beaucoup de sang-froid, Makibonne exhiba son Colt 38 et vociféra des ordres à ses hommes. Ceux-ci se ruèrent vers le hall tout en dégainant et l’un d’eux ouvrit la porte.

Le capitaine Bô-reh se tenait sur le perron, le pistolet mitrailleur en batterie, encadré par une détachement de huit soldats coiffés du béret bleu des parachutistes.

L’officer laxang éructa en anglais :

- Que personne ne bouge !

Il y eut un flottement, puis la voix sèche de Makibonne lança quelques mots incompréhensibles destinés à ses sbires. Ceux-ci rempochèrent leur arme. Makibonne reprit, en anglais cette fois, et en s’adressant à Bô-reh :

- Ne faites pas de bêtises, capitaine, nous ne sommes pas des gangsters.

L’officier ordonna :

- Déposez votre arme à vos pieds.

Makibonne obtempéra sans hésiter.

Le capitaine pénétra dans la maison, plaça les hommes de son détachement pour éviter toute tentative de fuite.

- J’ai entendu la conversation que vous venez d’avoir avec Mr Coplan, Mr Makibonne. Soit dit en passant, c’est grâce à votre système d’écoute que j’ai pu assister à cet entretien sans me montrer. Les oreilles électroniques sont décidément les armes favorites de la C.I.A. sauf erreur. Mais la ruse s’est retournée contre vous, cette fois-ci.

- Pas du tout, rétorqua Makibonne, surprenant de calme. Je suis enchanté de savoir que vous avez entendu mes paroles.

- Ah oui ? railla l’officier.

- Parfaitement, confirma Makibonne. Cela m’évite de me répéter. Vous connaissez ma position maintenant. Et puisque vous êtes maître de la situation, c’est à vous de décider. Mais n’oubliez pas que le temps presse.

Le capitaine ironisa durement :

- Inutile de jouer la comédie plus longtemps, Mr Makibonne. Vous aviez peut-être une chance d’abuser M. Coplan, mais avec moi ça ne prendra pas, je vous préviens. Nous connaissons votre jeu depuis trop longtemps !

Makibonne maugréa :

- Que voulez-vous dire par-là ?

- Que Washington soutient depuis plus de dix ans la cause du prince héritier Mofil et que toutes nos protestations sont restées vaines. D’ailleurs, j’en profite pour vous mettre en garde. La Maison-Blanche aura beau faire, le prince Mofil ne montera pas sur le trône. Jamais.

L’officier s’excitait et sa hargne donnait bien la mesure de son ressentiment. Il enchaîna :

- Mofil a littéralement monopolisé à son profit et au profit de sa clique de supporters les dollars de l’aide américaine versés au Laxar au titre de secours aux pays sous-développés. Faites le compte, vous aurez une idée des sommes fabuleuses que cet individu a empochées !

Makibonne haussa les épaules.

- Vous gaspillez votre salive, capitaine. Non seulement les États-Unis ont cessé leurs versements, mais je vous informe qu’ils ont décidé de laisser tomber Mofil. Si je suis ici, c’est pour aider le prince Savanong à monter sur le trône. Le vieux roi Bruni-Kol a cassé sa pipe hier matin et la succession est donc ouverte. Si vous me mettez des bâtons dans les roues, votre protégé qui est aussi le mien et celui de Mr Coplan, va rater le coche. Les Chinois sont en train de nous prendre de vitesse.

Le capitaine Bô-reh grinça :

- J’ai entendu les accusations que vous portez contre Maurice Planchat. Si ce ne sont pas là des mensonges que vous avez forgés pour les besoins de la cause, comment êtes-vous au courant des activités de Planchat ?

Makibonne hésita une fraction de seconde. Puis, comme s’il se jetait à l’eau, il grommela :

- Au point où nous en sommes, je n’ai plus grand-chose à perdre et il est sans doute préférable que vous sachiez toute la vérité. Quand nous avons été informés des rumeurs qui commençaient à se répandre au sujet de Planchat et qui émanaient principalement des révélations surprenantes faites par un sorcier de Kordâh, nous avons placé l’ingénieur-agronome dans notre collimateur. Ensuite, lorsque Planchat a refusé de se replier à Bangkok, nous avons décidé de ne plus lâcher ce type d’une semelle. Avant même le retour de Planchat à Pamang, un de nos agents a accroché une balise radio-émettrice sous le châssis de sa Volks. Bref, au moment où Planchat s’est mis en route avec son domestique Kuan-shimo pour aller en brousse, nous avons pu suivre sa piste à distance, sans nous montrer. Cette filature nous a conduits dans un secteur de la forêt que personne ne fréquente plus depuis de longues années, là où les ruines de l’ancienne pagode Hâ-lin sont en train de pourrir sous la végétation. 

- C’est impossible ! s’écria l’officier laxang. C’est une zone maudite !

- Je le sais, je me suis informé, dit Makibonne. Mais je suppose que Planchat se soucie de cette malédiction comme de sa première chemise. Et je présume qu’il a tenu compte des croyances locales pour choisir précisément ce lieu afin d’être tranquille. Car c’est là, dans une espèce de grotte aménagée sous l’ancien temple, qu’il rencontre l’agent secret chinois auquel j’ai fait allusion.

Coplan glissa sur un ton neutre :

- Comment savez-vous qu’il a des contacts avec les services spéciaux de Pékin ? La balise radio-émettrice vous permet de suivre sa trace mais pas d’assister à ses faits et gestes.

- Naturellement, grogna Makibonne, excédé. Mais je ne serais pas ici si je ne connaissais pas mon métier. Dès que nous avons pu localiser la tanière dans laquelle Planchat et son assistant se planquaient, nous nous sommes organisés pour surveiller la place. J’ai deux guetteurs birmans, des spécialistes des opérations en brousse, qui se relaient pour observer vingt-quatre heures sur vingt-quatre ce qui se passe à la pagode Hâ-lin. Planchat ne se montre jamais. En revanche, son assistant Kuan-shimo paraît avoir une activité débordante. Mes observateurs ignorent à quelle besogne ce Laxang se livre, mais ils ont noté que le curieux bonhomme passe des heures à creuser les ruines, à fouiner dans les éboulis de pierres. D’autre part, je vous signale que c’est là que la maîtresse de Planchat s’est également réfugiée ce soir. Et ceci nous confirme l’habileté de Planchat. Pour ne pas attirer l’attention, il a opéré en deux temps : sa fuite pour commencer, celle de Raquel Parsaco ensuite. Et ceci nous confirme surtout que nous n’avons sans doute plus beaucoup de temps pour intervenir. Le dénouement est proche.

Il y eut un silence.

Coplan demanda :

- L’agent spécial chinois est avec Planchat dans cette ancienne pagode ?

- Non, dit Makibonne. Selon mes guetteurs, le Chinois arrive du nord en jeep et ne reste jamais plus d’une heure en compagnie du Français. J’imagine que les deux hommes élaborent les modalités pratiques du marché qu’ils ont conclu.

Le capitaine Bô-reh questionna, abrupt :

- Qu’attendez-vous de moi ?

Makibonne lui renvoya sur le même ton revêche :

- Tout.

- Mais encore ?

- Je vous ai exposé la situation, c’est à vous de jouer. Vous êtes chez vous et vous disposez des appuis militaires les plus précieux. Il n’y a plus qu’une carte à jouer : arriver à la pagode Hâ-lin avant la fuite de Planchat. Et si quelqu’un peut encore ramener l’ingénieur-agronome à une vue plus saine des choses, c’est évidemment Mr Coplan.

Le capitaine maugréa :

- Mes hommes n’accepteront jamais de pénétrer dans la zone de Hâ-lin. Ils se laisseront plutôt fusiller pour désobéissance.

- Dans ce cas, laissez-nous agir, Mr Coplan et moi-même. Nous ferons l’impossible pour sauver la cause du prince Savanong.

- D’accord, prononça l’officier. Mais attention, je garde en otage le blessé que j’ai fait transporter à l’hôpital militaire. 

Makibonne fronça les sourcils.

- C’était donc cela, les coups de feu ?

- Oui, un de vos hommes a tiré sur un soldat de mon détachement. Je reconnais que nous sommes responsables de cette fausse-manœuvre ; mes soldats manquent d’entraînement et perdent facilement la tête. Mais rassurez-vous, ce n’est pas grave.

- Il ne s’agit pas d’un passager de la Ford Granada ?

- Non.

- Heureusement, soupira Makibonne, soulagé. Mes appareils d’écoute sont installés dans la Ford.

Coplan intervint pour proposer d’une voix résolue :

- Mettons-nous en route, Makibonne. Puisque le capitaine est d’accord, ne perdons plus de temps.

Makibonne regarda l’officier Laxang.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Une fois encore, la nuit était venue. Planchat gisait toujours à même le sol de terre battue, dans la grotte qu’il avait aménagée naguère sous les décombres de la pagode Hâ-lin. Entièrement nu, les membres entravés par des liens qui l’immobilisaient, la face et le buste souillés par des déjections puantes qui formaient des croûtes collées à sa peau, l’ingénieur-agronome ne pavoisait pas.

L’ignoble Kuan-shimo, buté dans sa haine féroce et dans son implacable désir de vengeance, n’avait pas adouci le régime de son prisonnier : rien à manger, rien à boire, pas le moindre geste de commisération ou de simple humanité.

Aux protestations de son ex-patron, Kuan-shimo répondait sur un ton ricanant :

- Mangez ma merde et buvez ma pisse.

A vrai dire, Planchat se sentait terriblement mal en point. Des douleurs atroces lui rongeaient les entrailles, ses muscles ankylosés le faisaient souffrir comme un damné. Il ne se faisait d’ailleurs plus d’illusions : cette incroyable aventure allait de toute évidence se terminer en catastrophe. Non seulement l’idée qu’il ne sortirait pas vivant de ce guêpier blessait mortellement son orgueil d’homme blanc, mais c’était pire que cela et il s’en rendait compte : il n’avait même plus envie de lutter.

La mort, qu’il sentait rôder autour de lui avec une insistance hallucinante, ne lui faisait pourtant pas tellement peur. Tôt ou tard, il faut y passer, c’est la loi. Et personne n’y échappe. Mais quitter le monde des vivants dans des circonstances pareilles, c’était bien ce qu’on pouvait imaginer de plus moche.

Il essaya de réfléchir, de méditer, de penser sérieusement à ses fins dernières, selon l’expression consacrée, mais cet effort mental l’épuisa très vite et il sombra peu à peu dans une espèce d’engourdissement moral et physique, une somnolence proche de l’inconscience, état dont il émergeait de moins en moins souvent à mesure que le temps s’écoulait.

Plus tard - combien d’heures plus tard ? - il devina confusément que Kuan-shimo était revenu.

- C’est toi, Quasimodo ? souffla-t-il.

- Oui, patron, c’est moi.

- Quelles sont les nouvelles ?

- Tout va bien, patron. Et vous, ça va ?

- Je me sens très bien, merci. Mais je me sentirais mieux si je pouvais sortir de ce trou pour aller prendre l’air en forêt. J’espère que tu vas me débarrasser de ces liens ?

- Comment donc !

Avec son rire nasillard et grinçant, Kuan-shimo se pencha sur Planchat, lui tâta le crâne, lui attacha un énorme bâillon sur la bouche, un bâillon constitué de vieux chiffons qui empestaient le cambouis.

- Je vous prépare une surprise, railla-t-il, mais je crois que c’est mieux de vous clouer le bec d’abord. Allez, laissez-vous faire.

Planchat cessa d’agiter la tête.

Kuan-shimo vérifia la solidité et le bon ajustement du bâillon, se redressa et s’éloigna. Planchat l’entendit aller et venir pendant un certain temps, transporter des colis, bouger des objets dans la grotte. Finalement, le silence se réinstalla et Planchat se rendormit.

Les premières clartés de l’aube commençaient à dissoudre l’obscurité quand Kuan-shimo réapparut. Il tapa sans douceur sur le crâne chauve de l’ingénieur.

- Réveillez-vous, patron. Il est cinq heures du matin. Je vais vous faire beau. Dans une heure, vous aurez de la visite.

Sur ce, il versa, au moyen du jerrycan, de l’eau fétide qui ruissela sur la figure, sur les épaules et sur la poitrine du prisonnier. Avec une touffe de fougères, Kuan-shimo fit une rapide toilette de Planchat, essuyant le plus gros des saletés agglutinées sous les fesses et sous les cuisses du malheureux.

- Je vous signale que vous avez de la compagnie, plaisanta l’indigène, perfide. Regardez...

Il souleva le buste de l’ingénieur, et celui-ci découvrit un spectacle qui lui glaça les moelles. A moins de deux mètres de lui, Raquel, écartelée sur le sol, nue, les jambes disjointes, dormait. Les yeux clos, la bouche écrasée par une serviette, la jeune femme paraissait totalement inconsciente.

Satisfait de voir que Planchat roulait des yeux remplis de désespoir et d’épouvante, le Laxang se retira.

 

 

 

Quand Kuan-shimo se ramena une fois de plus dans la petite salle souterraine, il n’était plus seul. Le Chinois qui avait interrogé précédemment Planchat était là aussi, sanglé dans sa veste Mao, le faciès impassible.

- Ce sera notre dernière conversation, Planchat, articula le Chinois. Des événements imprévus me mettent dans l’obligation d’en finir le plus vite possible. Dans trois quarts d’heure, je dois rejoindre mon unité. Si vous ne profitez pas de cet ultime délai pour vous mettre à table, vous serez liquidé.

Tout en prononçant ces paroles, le Chinois plantait ses yeux inflexibles dans le regard fou de l’ingénieur.

- Le roi Bruni-Kol est mort, sa succession est ouverte. Si vous refusez de parler maintenant, vous n’êtes plus d’aucune utilité pour nous. Par conséquent, ceci est votre dernière chance.

Kuan-shimo enchaîna, ricanant :

- Pour vous aider, j’ai amené Miss Raquel près de vous. Et sa vie va dépendre de vous, patron. Vous avez déjà entendu parler de ce jeu que pratiquent les sauvages de la tribu Kanadeno, n’est-ce pas ? Le jeu du Goret Gourmand... Miss Raquel va passer directement du paradis en enfer. Si vous avez décidé de parler, agitez vos pieds. Mais si vous arrêtez le jeu pour rien, j’irai jusqu’au bout la prochaine fois.

Sous l’œil impénétrable du Chinois, Kuan-shimo s’agenouilla entre les jambes de Raquel et, extirpant de sa poche une boîte ronde faite en copeau de bambou, il plongea trois doigts dans le récipient, y puisa une graisse blanchâtre au moyen de laquelle il confectionna un maquillage épais de l’entre-cuisses de la jeune femme. Avec des gestes d’une douceur et d’une complaisance sadiques, il enduisit le pubis, les lèvres et les replis intimes du sexe, le renflement charnu des cuisses.

Sous cet attouchement, Raquel parut vouloir sortir de son lourd sommeil. Ses doigts remuèrent, ses orteils bougèrent, des frémissements parcoururent ses flancs. Mais elle ne se réveilla pas. Kuan-shimo avait dû lui faire ingurgiter une très forte dose de soporifique, pour sûr.

Kuan-shimo se redressa, referma la boîte qui contenait l’onguent, remit la boîte dans sa poche.

- Et maintenant, annonça-t-il, le jeu va commencer. Regardez bien ce qui va se passer, patron.

Il alla dans le fond de la grotte, ouvrit un panier. Un petit cochon noir sortit du panier, resta un moment immobile en émettant des grognements courroucés, puis, attiré par le parfum de la pommade utilisée par Kuan-shimo, il se rua vers le sexe de la jeune femme endormie.

Avec des gloussements de convoitise et d’impatience, le goret - privé de nourriture depuis la veille - se mit à lécher cet onguent dont il était follement friand. Obstiné, vorace, frétillant de plaisir, le quadrupède activait sa langue chaude et rêche. En l’espace de quelques minutes, la substance qui recouvrait ces endroits sensibles du corps de la jeune Espagnole fut effacée, avalée.

Cette fois, Raquel avait repris conscience. La violence et l’intensité des réactions suscitées par le manège du goret affamé étaient telles que son sommeil artificiel ne pouvait y résister.

Terrorisée, la jeune femme se convulsa, essaya de secouer ses liens, poussa des cris étouffés par le bâillon.

Kuan-shimo prononça en dévisageant Planchat :

- Il n’y a plus de pommade, le goret va dévorer la viande...

Effectivement, le petit cochon noir poussait son groin dans la chair tendre et secrète de la prisonnière.

Planchat agita frénétiquement ses pieds.

Le Chinois, d’un geste sec, ôta le bâillon qui écrasait les lèvres de l’ingénieur. Celui-ci haleta :

- Arrêtez ce supplice, vite, je vous en supplie ! Je vais parler…

 

 

CHAPITRE XI

 

 

D’un geste vif et adroit, Kuan-shimo se saisit du goret et l’arracha à sa proie. L’animal, furibond et frustré, se mit à pousser des cris aigus. Kuan-shimo lui emprisonna le groin d’une main ferme, alla jeter brutalement le quadrupède dans le panier, referma le panier.

Le Chinois prononça :

- Nous vous écoutons, Planchat.

L’ingénieur, la tête soulevée au prix d’un effort surhumain, regardait Raquel. La jeune femme évanouie et, de nouveau inconsciente, était comme une morte. Du sang maculait son bas-ventre et ses cuisses.

Planchat, horrifié, avait l’impression qu’il allait tomber dans les pommes, lui aussi. Il laissa retomber sa tête en arrière et il dit d’une voix sans timbre :

- Les deux coffres se trouvent sous vos pieds... Il y a une galerie naturelle qui a été creusée jadis par les eaux et qui passe sous la grotte. L’entrée est cachée par la végétation. Il faut ramper pour y pénétrer. Ce n’est qu’un boyau qui a moins d’un mètre de diamètre...

Kuan-shimo, grimaçant, demanda :

- Où est cette entrée ? Je n’ai rien trouvé.

- Au nord de la pagode, murmura Planchat. Il faut dégager les broussailles. Personne n’est entré dans cette galerie depuis six ans.

Kuan-shimo et le Chinois, électrisés par ces révélations, sortirent en hâte de la grotte.

Kuan-shimo alla prendre dans la Volks de son maître une hache et une machette. Puis, accompagné du Chinois, il se mit en quête de la galerie indiquée par l’ingénieur.

La nature exubérante et luxuriante avait mieux camouflé l’entrée du boyau que n’auraient pu le faire des humains. Il fallut près de vingt minutes aux deux Asiatiques pour mettre à jour l’entrée de la galerie souterraine. Il ne s’agissait en réalité que d’un orifice ovale de 70 centimètres de diamètre qui se distinguait fort malaisément de la terre constituant le socle sur lequel avait été édifiée la pagode maudite.

Fébrile, Kuan-shimo se glissa dans la galerie et, à quatre pattes, il avança dans le boyau obscur.

Cinq minutes plus tard, le crâne et les épaules pleins de terre de couleur ocre, il réapparut, traînant une cantine métallique rouillée. Il fit un second voyage pour aller chercher le deuxième coffre.

C’est en vain qu’il s’escrima ensuite pour ouvrir les deux cantines. Les cadenas, oxydés, étaient comme soudés au métal.

Le Chinois maugréa :

- Allez plutôt chercher un outil. Vous voyez bien que vous n’arriverez à rien de cette manière-là.

Kuan-shimo retourna à la Volks, se ramena avec un pied-de-biche en acier. Les clapets des deux coffres éclatèrent sous la poussée des deux hommes qui avaient uni leurs forces pour desceller les fermetures des cantines métalliques.

Quand ils soulevèrent le couvercle des coffres, les deux Asiatiques restèrent silencieux, subjugués. Dans la pâle clarté de l’aube, les joyaux, les pierres précieuses, les objets en or scintillaient mystérieusement. Le spectacle avait quelque chose de fabuleux, d’irréel.

- Bon, dit le Chinois, satisfait. Nous allons charger les coffres sur ma jeep. Allez chercher le chauffeur et l’ordonnance. Vous nous suivrez avec la Volks de Planchat. Je n’oublierai pas le grand service que vous m’avez rendu.

- On liquide les deux Blancs ? s’enquit Kuan-shimo, les yeux brillants d’excitation.

- Oui, naturellement. Mais il faut d’abord charger les coffres. Chaque chose en son temps.

Kuan-shimo fila au pas de course pour rejoindre la jeep du Chinois, camouflée à une trentaine de mètres de la pagode, sous des arbustes feuillus.

Le chauffeur de la jeep et l’ordonnance, deux militaires, écoutèrent les explications du Laxang. Kuan-shimo monta dans le véhicule qui démarra, se dégagea de la végétation et roula à vitesse réduite en direction de la pagode.

L’agent secret Chinois avait refermé les deux coffres rouillés et les avait halés à l’écart des fourrés, en bordure d’une minuscule clairière.

Les quatre Jaunes se préparaient à embarquer les deux cantines quand une dizaine d’individus jaillirent dans la clairière comme des diables. Les pistolets-mitrailleurs des arrivants crépitérent avec une sorte de jubilation sauvage, criblant de projectiles l’agent spécial chinois et ses trois acolytes.

Coplan et Makibonne, émergeant des profondeurs de la végétation, rejoignirent la jeep.

Makibonne éructa :

- Liquidés ! Tous les quatre ! De la belle ouvrage...

Coplan grimpa dans la jeep, ouvrit les coffres, contempla le trésor.

- Mission accomplie, lança-t-il en direction de Makibonne. Venez voir, ça vaut le coup d’œil.

- Il faut d’abord épingler Planchat, riposta Makibonne. Venez...

Il lança des ordres aux hommes de son commando, après quoi il s’avança vers la grotte en compagnie de Coplan qui serrait dans son poing droit un automatique de gros calibre.

Ils trouvèrent sans peine l’entrée du souterrain. Mais il s’arrêtèrent soudain, intrigués par les grognements bestiaux qui leur parvenaient de l’abri caché sous terre.

Makibonne, le faciès tendu, grommela :

- On dirait les grognements d’un porc, ma parole !

Lorsqu’ils débouchèrent dans le repaire aménagé par Planchat, la stupéfaction les figea sur place. Nus et ficelés, apparemment inconscients l’un et l’autre, l’ingénieur-agronome et sa maîtresse offraient un spectacle incroyable. Une odeur d’excréments planait dans la grotte.

Makibonne lâcha, sidéré :

- Grands dieux, ils étaient prisonniers de Kuan-shimo et ils ont été torturés ! Je n’avais pas pensé à cela !

- Planchat avait la réputation de traiter les indigènes avec mépris, mais j’ai l’impression qu’il l’a payé cher.

Makibonne grinça d’une voix étrange :

- On a raison de dire que le mépris de la personne humaine est la pire des pollutions de notre époque ! C’est la pollution des esprits.

- Et ça ne fait que commencer, murmura Francis, l’escalade du mépris finira par nous détruire tous.

Se ressaisissant, il décida :

- Il faut alerter le détachement militaire du capitaine Bô-reh. Nous avons besoin d’une ambulance et il n’y a pas de temps à perdre.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Alerté par radio, le capitaine Bô-reh qui avait installé son P.C. au point 37, c’est-à-dire à une douzaine de kilomètres plus au nord, bien en dehors du périmètre de la zone maudite de Hâ-lin, jubila en apprenant les bonnes nouvelles. Le sort dramatique de Planchat et de Raquel ne l’affecta pas du tout. Il répondit à Coplan :

- Mes ambulanciers refuseront de pénétrer dans le secteur interdit de la pagode Hâ-lin, inutile d’insister. Débrouillez-vous pour amener les deux blessés à mon P.C.

Il ajouta, âcre :

- Mais donnez la priorité au trésor. C’est une grande victoire !

Coplan maugréa :

- O.K. Nous allons nous débrouiller.

Lorsque toute l’équipe arriva finalement au point 37 - les hommes de Makibonne et la Ford de ce dernier, la jeep de l’agent chinois pilotée par Makibonne en personne, et la Volks de Planchat conduite par Coplan -, le capitaine ne se soucia que des deux coffres rouillés. L’exultation de l’officier laxang le rendait littéralement fou de joie.

- Enfin, notre heure est venue ! répétait-il.

Enfin...

Coplan, la mine plutôt sombre, se fâcha.

- Pour l’amour du ciel, capitaine, donnez des instructions à vos hommes pour que Planchat et Raquel soient évacués sur-le-champ à Pamang. Ils sont dans un état critique, je vous assure.

- C’est secondaire, non ? fit Bô-reh. Planchat et sa maîtresse n’ont que ce qu’ils méritent, après tout.

- C’est justement le problème que je veux tirer au clair, et le plus vite possible.

- Bon, bon, je m’en occupe, marmonna l’officier. Mais ne faites pas cette tête-là. C’est un grand jour pour notre cause. Le prince sera certainement très content de vous.

Coplan préféra ne pas répondre.

Avec l’aide de Makibonne - qui n’était pas moins satisfait que le capitaine, on s’en doute - Francis transporta Planchat dans un des véhicules militaires. Quant à Raquel, placée sur une civière, elle fut embarquée, toujours inconsciente, dans la Ford de Makibonne, mieux suspendue que les autres bagnoles de l’expédition.

 

 

 

A l’hôpital militaire de Pamang, c’est le major Kulimak, médecin-chef de l’établissement, qui prit les deux blessés en charge.

- Revenez dans une heure, dit Kulimak, nous ferons le bilan.

Après avoir poireauté pendant soixante-dix minutes (en se promenant dans le jardin de l’hôpital et en fumant pas mal de cigarettes), Coplan fut enfin introduit dans le bureau du major.

- Je vous dis tout de suite, commença le docteur, que ce n’est pas l’état de votre compatriote qui m’inquiète. Il sera rétabli dans deux ou trois jours et, grâce à sa solide constitution, il ne restera pas marqué par l’épreuve qu’il a dû subir. Ce ne sera plus qu’un mauvais souvenir. En revanche, l’état de la jeune femme est beaucoup plus sérieux. Je ne crois pas trahir le secret professionnel en vous révélant qu’elle a été mutilée par les sévices barbares qui lui ont été infligés. La chirurgie a fait des progrès et il y aura sans doute moyen d’arranger cela tant bien que mal, mais, en fait, le plus grave, ce sont les conséquences psychiques de ce drame...

Coplan regarda le toubib, murmura :

- Expliquez-vous, docteur.

- Le pronostic du neurologue est pessimiste... La malade a reçu ce que nous appelons un choc cérébral, dont certaines séquelles pourraient bien être irréversibles.

- Vous voulez dire qu’elle a perdu la raison ?

- Oui, c’est ce que mon collègue redoute plus ou moins. Seriez-vous d’accord pour accepter le transfert de la patiente à l’Hôpital Américain de Bangkok ? Ils sont mieux outillés que nous pour des cas de ce genre.

- Évidemment. 

- Il faut envisager des traitements longs et coûteux. Qui va s’engager à payer ces frais ?

- Commençons par la transférer là-bas, nous verrons les questions d’argent plus tard avec Planchat.

- Non, hélas, le problème financier doit être réglé avant l’admission de la malade.

- Eh bien, soit. Je vais vous signer un engagement financier.

- A titre personnel ?

- Oui, puisqu’il le faut.

- Parfait. Je vais faire préparer le dossier et prendre les dispositions pour le transfert. Vous désirez voir votre compatriote, j’imagine ? Il a demandé après vous.

- Si vous le permettez, oui.

- Je suis d'accord, mais à une condition : ménagez-le. Ne restez pas plus d’une demi-heure près de lui.

- Promis.

- Venez, je vais vous conduire…

 

 

 

Couché dans son lit d’hôpital, Maurice Planchat était d’une pâleur impressionnante. Un infirmier lui avait rasé le menton et lavé soigneusement le visage, mais ces soins de toilette n’avaient pas suffi à lui rendre sa bonne mine.

Il ouvrit les yeux quand Franck pénétra dans la chambre.

- Content de vous voir, murmura-t-il. Asseyez-vous là, près de moi.

Coplan obtempéra en silence.

L’ingénieur reprit :

- Comment va Raquel ?

- Elle a été très secouée, vous vous en doutez.

- La pauvre... Émotive et sensible comme elle l’est, il lui faudra du temps pour oublier ce qu’elle a vécu.

- Elle va être transférée à Bangkok. Elle sera en bonnes mains là-bas.

- Merci.

- Je m’en voudrais de vous fatiguer dans un moment pareil, prononça Coplan. Les choses que nous avons à nous dire ne sont plus tellement urgentes.

- Si, si, je tiens à vous parler. Mais il y a un point sur lequel je voudrais être fixé tout de suite : est-il exact que Bruni-Kol est mort ?

- Oui.

Planchat lâcha un long soupir.

- Tant mieux, souffla-t-il. Je vais pouvoir me confesser sans arrière-pensée alors... Car tout vient de là, et ça remonte à bien des années. C’est Bruni-Kol qui m’a fait venir à Pamang... Mais il est préférable que je commence par le commencement, car c’est une longue histoire.

Un tremblement l’agita et il serra les dents. Pendant une longue minute, il resta silencieux. Puis, d’une voix sourde, il murmura :

- J’ai l’impression que je suis en train de faire un accès de fièvre.

Coplan eut pitié de lui.

- Écoutez, mon vieux, vous me direz ce que vous avez à me dire quand vous irez mieux. Dans l’immédiat, nous avons un problème plus urgent à régler. Je viens de prendre l’engagement d’avancer les fonds nécessaires au transfert de Raquel à Bangkok. Est-ce qu’elle a de l’argent ?

- Elle n’est pas bien riche, mais ça n’a aucune importance : je prendrai tout à ma charge. Je vais m’arranger avec le major Kulimak, ne vous souciez pas de cette question. Je vais d'ailleurs accompagner Raquel. Je me reposerai tout aussi bien dans un hôpital de Bangkok.

- Excellente idée, approuva Coplan. J’irai vous voir là-bas et nous reprendrons cette conversation.

- Un instant, souffla Planchat - dont le front s’était couvert de sueur. Vous me considérez comme un traître et même comme un voleur, je suppose ?

- Non, je réserve mon opinion.

- Je me suis engagé à fournir des informations au S.D.E.C., mais pas au prix d’un parjure. J’étais prisonnier de mon serment. Je vous...

Il se mit à claquer des dents et il fut incapable de continuer à parler.

Coplan se leva, quitta la chambre et se mit à la recherche du major Kulimak.

 

 

 

TROISIÈME PARTIE : ÉPILOGUE

 

 

Raquel Parsaco mourut le surlendemain soir, à l’Hôpital Américain de Bangkok. Maurice Planchat succomba six heures après sa maîtresse. Tous deux avaient été foudroyés par une crise de malaria.

Coplan, qui n’avait pas été autorisé à revoir les deux malades depuis leur transfert de Pamang, fut reçu par le médecin-chef de l’établissement hospitalier, un docteur thaïlandais nommé Khonaran, un homme âgé d’une soixantaine d’années, aux cheveux blancs, au visage bistre, à l’expression empreinte de sagesse et de gravité.

- Je suis désolé, monsieur Coplan, prononça le docteur qui parlait un anglais irréprochable. Nous avons fait le maximum, mais nous avons été vaincus par un adversaire plus fort que nous. Laissez-moi vous dire, à titre confidentiel, que le décès de votre compatriote et celui de son amie constituent un problème dont la signification est extrêmement inquiétante. Nous assistons depuis cinq semaines au réveil d’un fléau que nous pensions avoir maîtrisé.

- La malaria ?

- Oui, la malaria. Il y a eu cinquante cas mortel aux Indes le mois dernier, mais ce sont les deux premiers cas qui se produisent chez nous. A mon avis, Maurice Planchat et Madame Pursaco ont contracté le mal au même moment, dans un même endroit du Laxar. Nous allons demander aux autorités sanitaires du Laxar de procéder à une enquête.

- Je croyais que vous étiez outillés pour lutter contre cette maladie, fit remarquer Francis.

- Nous l’étions, en effet. Nous ne le sommes plus, hélas. Et je vais vous expliquer ce qui s’est passé. Certains moustiques et autres insectes porteurs du mal sont désormais capables de résister à toutes les drogues préventives et curatives que nous avions mises au point. Savez-vous pourquoi ?

- Non.

- Ce n’est pas de la science-fiction, croyez-moi, ce sont des découvertes que nous avons faites récemment et qui ont été vérifiées en laboratoire : les insectes porteurs de la maladie ont subi une évolution physique qui les a transformés. Cette évolution, imprévisible, a doté ces insectes de poils protecteurs qu’ils ne possédaient pas auparavant et qui leur permettent désormais de rester invulnérables aux substances chimiques qui les détruisaient (Authentique).

- C’est fabuleux, murmura Francis, impressionné. Tout est à recommencer alors ?

- Oui, nous repartons à zéro.

- C’est une lourde menace pour l’Afrique et l’Asie.

- C’est une menace universelle, monsieur Coplan.

Il y eut un silence.

Après un moment, le docteur Khonaran reprit :

- J’ai un ultime message à vous remettre de la part de votre compatriote. Le voici... C’est une cassette. Entre deux accès de fièvre, Planchat a dicté au magnétophone un récit qu’il m’a fait promettre de vous remettre en main propres.

Coplan accepta la cassette que le docteur lui tendait.

- Je vous remercie... Est-ce que Planchat a eu le temps de régler les questions matérielles ?

- Oui, tout est en ordre. Il a rédigé, en ma présence et en présence de deux internes qui ont fait office de témoins, un testament destiné à l’ambassadeur de France à Pamang. Ce document a été transmis ce matin. Les deux frères de Maurice Planchat, qui vivent en France, ont été prévenus.

 

 

 

Le récit de Maurice Planchat.

Ayant décroché mon diplôme d’ingénieur-agronome, j’ai quitté la France pour aller effectuer trois stages de formation « sur le terrain ». J’ai passé deux années en Côte-d’Ivoire, deux années au Canada et trois années en Birmanie. Revenu à Paris, j’ai publié dans la revue « La Science de Demain » une série d’articles par lesquels je m’efforçais de démontrer que la disparition progressive des forêts entraînerait inéluctablement la disparition de l’espèce humaine.

Après la parution du dernier article de la série, la rédaction du périodique « La Science de Demain » m’a fait suivre la lettre d’un lecteur qui signait Jean Brunet et qui me demandait une entrevue, m’indiquant un numéro de téléphone où il me priait de le joindre.

En réalité, ce Jean Brunet n’était autre que le roi du Laxar, Son Altesse Pham Bruni-Kol.

Dès ma première rencontre avec Bruni-Kol, je me rendis compte que cet homme extraordinaire était ce que l’on appelle maintenant un « surdoué ». Il avait fait des études très brillantes à l’Institut International de Genève et il se passionnait pour toutes les grandes disciplines modernes : chimie, physique, mécanique, botanique, philosophie, etc. De plus, il parlait six langues et il lisait tout ce qui paraissait d’important dans le monde.

Bruni-Kol me révéla que mes articles l’avaient vivement intéressé et qu’il partageait mon avis : la survivance des forêts conditionnait l’avenir du genre humain. Il me parla alors de son pays, le royaume du Laxar, et il me proposa de m’y installer. Il était disposé à m’accorder les droits d’exploitation des zones forestières les plus importantes du Laxar et il promettait d’appuyer mes travaux. J’acceptai avec enthousiasme et je fis mes bagages pour aller à Pamang.

Ma première surprise, une fois dans la place, c’est que Bruni-Kol, avant de faire accepter l’octroi des concessions par son gouvernement, me réclama le versement, de la main à la main, d’un pot-de-vin qui dépassait mes moyens financiers. Il se déclara prêt à transiger moyennant le paiement d’un loyer annuel, pendant dix ans, d’une somme d’un million de francs anciens.

Comme je tenais à exploiter les forêts du Laxar, je m’inclinai.

Trois années s’écoulèrent. Un jour, Bruni-Kol, rentré d’Europe, me convoqua au Palais Royal. Il avait appris, je ne sais comment, que son Premier Ministre Pika-hino dirigeait un complot pour livrer le trésor de la couronne aux pirates chinois qui tenaient le maquis à la frontière du nord. Bruni-Kol me mit le marché en main : si j’acceptais de l’aider à déjouer la manœuvre de Pika-hino, il annulait le paiement de mon loyer annuel.

Le stratagème de Bruni-Kol était simple : il se chargeait personnellement de saboter le véhicule qui serait utilisé par le Premier ministre pour transporter le trésor (Bruni-Kol était un as en mécanique) et il me demandait de me trouver un bon moment sur place pour dérober les deux coffres et aller les cacher dans une galerie creusée sous l’ancienne pagode Hâ-lin. Il me précisa que c’était un endroit qui avait été maudit par les sorciers et que personne n’irait chercher le trésor dans un tel lieu.

Bruni-Kol se moquait des superstitions de son peuple. Moi aussi, naturellement. Nous tombâmes donc d’accord. A mes yeux, cette opération valait bien sept millions de francs anciens. Bruni-Kol me fit prêter serment de ne jamais révéler la chose à personne.

Tout se passa comme prévu. Après cette histoire, Bruni-Kol tomba malade et s’installa pour ainsi dire définitivement en Suisse. Je ne le revis jamais.

J’ai tenu parole, je n’ai jamais révélé à personne le mystère du trésor de la couronne. Si j’avais été parjure, Bruni-Kol m’aurait fait exécuter, j’en suis persuadé.

Quelques mois plus tard, quand les troubles du Cambodge ont fait craindre le pire pour l’indépendance du Laxar, j’ai pensé que la zone maudite de la pagode Hâ-lin ferait un excellent refuge en cas d’événements militaires graves. J’ai donc décidé d’aménager une grotte que j’avais découverte sous les ruines du temple, grotte que j’avais trouvée remplie d’ossements dont je n’ai jamais pu savoir la provenance.

Voilà l’histoire que je tenais à raconter.

 

 

 

A Paris, quand Coplan retrouva son patron (le directeur du S.D.E.C.) dans le bureau de ce dernier, il fut chaudement félicité pour la réussite totale de sa mission au Laxar.

Le Vieux précisa :

- Je dois également vous transmettre les félicitations de Son Altesse Savanong. J’ai dîné hier soir avec le futur roi du Laxar qui a fait un crochet par Paris en revenant de la Suisse. L’intronisation du nouveau souverain se fera dès que les sorciers auront déterminé le jour le plus favorable. Et le trésor sera exposé pendant trois jours au palais royal, selon la coutume. Enfin, c’est une façon de parler, car vous ignorez la meilleure ! Dans son testament, Bruni-Kol ne se contente pas de désigner le prince Savanong comme successeur au trône, il révèle également que le véritable trésor se trouve dans un des endroits les plus sûrs de la planète : un coffre-fort dans une banque de Genève. Ce Bruni-Kol était un rusé personnage, pas de doute. Il avait fait faire par des artisans spécialisés de Singapour, des copies en toc de toutes les pièces qui constituaient le trésor de la couronne !

Coplan ne put s’empêcher de sourire.

- C’est le cas de dire que deux précautions valent mieux qu’une.

- Vous êtes invité à Pamang pour les festivités, bien entendu. Et vous serez décoré par le nouveau souverain.

- Sans blague ? Vous m’offrez le voyage ?

- Cela va sans dire. Je m’en voudrais de désobliger le nouveau roi du Laxar. Son amitié pour la France est une chose précieuse, car ce minuscule territoire est un poste d’observation idéal pour tout le Sud-Est asiatique.

- Eh bien, je serai ravi de revoir, à cette occasion, notre ambassadeur à Pamang J’ai un compte à régler avec lui.

- Ah ? De quoi s’agit-il ?

- Lorsque je l’ai rencontré à Bangkok, dans la maison de son ami Caddi-Xho, notre conversation a été enregistrée par un système d’écoute. Et j’ai compris, par la suite, que ce richissime Caddi-Xho était un homme de la C.I.A. Lannescourt était sûrement dans le coup.

Le Vieux grommela d’un air contrarié.

- Mon cher Coplan, faites-moi le plaisir de laisser tomber cette querelle personnelle et subalterne. Lannescourt avait sondé les Américains et il avait appris que ceux-ci jouaient le même cheval que nous. Alors... Vous savez, Lannescourt n’est pas un ambassadeur comme les autres. J’ai omis de vous le dire, je vous demande d’excuser cet oubli.

Coplan avait compris.

Le Vieux ne changerait jamais. Il conservait toujours quelques cartes secrètes de sa manche.
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